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LE SOCIALISME EN 1850 


Paris. — Typographie Dondey-Dupré, ru& St-Lotiis, 46, au Marais. 


JE SOCIALISME EN 1850 


LETTRES. 


SUR LES 


REUNIONS. ELECTORALES 


DU PARTI SOCIALISTE. 


PARIS 


GARNIER FRÉRES, LIBRAIRES, PALAIS-NATIONAL. 


1850 


ARATI 


Ces lettres sur les réunions socialistes ont 
paru jour par jour dans le Constitutionnel. Je les 
publie, revues et remaniées. Il y a là, si je ne 
me trompe, une page curieuse de l'histoire 
contemporaine. E 

Les élections du 10 mars 1850 marqueront | 
dans les annales de la Révolution de 1848. Elles 
ont donné une victoire partielle au socialisme 
par les efforts d'une coalition qui a réuni sous 
le drapeau de la démagogie tous les censpira- 


1 


354193 
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teurs de la veillle et du lendemain, des ambi- 
‘tieux tombés du pouvoir, des impatients aigris 
par leurs précédentes défaites, et à leur suite 
une fraction de la bourgeoisie égarée par des so- 


phismes et oublieuse du passé. 


Le parti modéré n'a pu triompher de cette 
ligue; mais du moins on l'a retrouvé, uni et ré- 
solu, auprés de l'urne électorale. Il a su égaler 
la discipline de ses ennemis. S'il doit regretter 
des défections, il peut s'enorgueiller de con- 
quétes nouvelles. Des milliers d'ouvriers, éclai- 
ris par l'expérience, ont prouvé par leur vote 
qu'ils étaient las d'étre abusés et exploités par les 
Catilinas des carrefours. Les déserteurs de la 
eause de l'ordre déplorent aujourd'hui leur 
erreur. Les ouvriers qui se sont ralliés aux idées 
raisonnables peuvent voir maintenant, par la 
diminution des travaux dans les ateliers et par 
l'accroissement de la misère publique, qu'ils 
avaient, sainement entendu l'intérét véritable 


du pays. 


~m $ — 
` 


Les élections du 40 mars ont rendu un au- 
tre service à la société : olles ont fait paraître 
au grand jour les espéranceset les desseins de la 
démagogie. C'est dans les réunions électorales 
que le socialisme a ouvert son école. Ila parlé 
par la voix de ses orateurs ; il a dit son dernier 
mot. Maîtrisé par la loi, contenu par ses chefs, 
le socialisme a laissé entrevoir l'avenir qu'il 
nous prépare, si la faiblesse des bons citoyens 


lui livrait la France. 


A ce titre, ces réunions électorales, où s'agi- 
tent péle-méle tant de passions et de calculs, 
fertiles en déclamations, semées d'épisodes bur- 
lesques, offrent un renseignement précieux, 
une étude utile. On y voit, on y entend, les ca- 
pitaines et les soldats de l'arméerévolutionnaire. 
On peut y recueillir les vœux et y apprécier les 
doctrines des casuistes rouges. Dans ce parti, 
les paroles valent les actes : le génie de la des- 
truction inspire les unes commesles autres. Les 


réunions électorales de 1850 ont averti la so- 


! 
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ciété une fois de plus, des périls qui la mena- 
cent, des complots qui la minent, et des passions 
qui épient ses défaillances pour Ja surprendre 
et pour en finir avec elle. Fasse le ciel qu'elle 


sache profiter de la lecon! 


Paris, 16 février. 


Monsieur le rédacteur, 


Le parti socialiste s'occupe avec la plus grande 
activité des prochaines élections. [l organise les 
moyens d'action ; il aligne son armée, et il déploie - 
cet ensemble et cette ardeur qui lui ont assuré par- 
fois des victoires partielles. Dans chaque arrondisse- 
ment, des réunions ont lieu : on y nomme un certain 
nombre de délégués. Ces délégués, qui seront au 
nombre de quinze par chaque arrondissement, for- 
meront un comité central qui appréciera les titres des | 
candidats et qui les désignera au choix des électeurs 
socialistes. Les meneurs influents du parti rouge 


a eee 
viennent solliciter par des discours et par des pro- 
fessions de foi les honneurs de la délégation. 

Il y avait avant-hier à la salle Martel une de ces 
assemblées des électeurs socialistes. On y comptait 
environ trois mille personnes. La question d'une 
alliance avec les Amis de la Constitution et le parti du 
National a été débattue. Il s'agissait, dirent quelques : 
émissaires des Amis de la Constitution, d'une fusion 
indispensable pour le salut de la République. D'ail- 
leurs, ajoutait-on, tous les malentendus n'ont-ils pas 
cessé? Tous les républicains de la veille ne sont-ils 
pas désormais socialistes? Ces offres pleines d'humi- 
lité ontété dédaigneusement repoussées. De fougueux 
orateurs ont déclaré qu'il fallait rejeter toute alliance 
avec des ennemis qui prenaient le masque du socia- 
lisme. Les mots de sépulcres blanchis, de faux fréres, 
de renégats et d'hypocrites ont été proférés. Et aprés 
de longs et véhéments discours, le projet de fusion a 
été rejeté à une immense majorité. 

Une autre scéne peut aussi servir à révéler l'es- 
prit de ces réunions et les tendances du parti rouge. 
Un ex-avocat était venu solliciter l'assemblée pour 
obtenir d'étre nommé délégué socialiste. Sa profes- 
sion de foi avait été faite dans les termes les plus 
explicites. La réunion semblait favorablement dispo- 
sée, lorsqu'un orateur demanda la parole pour com- 
battre cette candidature. Il n'allégua qu'une seule 
raison. « Le préopinant, dit-il, a pris les armes dans 
les rangs de la garde nationale, lors des événements 
de juin 1848. il a donc eu l'intention de combattre 


qe 
les socialistes véritables, les vrais républicains, » Ce 
fut, à ces mots, une huée universelle, un folle général | 
contre le malencontreux postulant, dont la candidature 
tomba par terre. Les insurgés de juin, aux yeux da 
parti rouge, ne sont plus des enfants perdus de la dé- 
mocratie, des impatients et des brouillons, La prise 
d'armes de juin est donc la levée de boucliers de l'ar- 
mée socialiste. La république démocratique et sociale 
voue une rancune implacable à tous ceux qui se sont 
associés, méme par leur présence, à la répression. 
Elle considére comme des ennemis les généraux, les 
soldats, les gardes mobiles, les gardes nationaux, qui 
ont lutté dans la rue contre l'insurrectión de juin. 
On l'a bien fait voir tout récémment au général La- 
moriciére. 

L'assemblée électorale du 9° arrondissement a eulieu, 
pour ainsi dire, sous la voüte du ciel; il lui avait été 
impossible de trouver un local approprié à cette desti- 
nation; aucun propriétaire n'avait voulu lui donner 
asile. On voit décidément que les propriétaires sont 
incorrigibles! La réunion s'est réfugiée sous un han- 
gar du boulevard Bourdon. Il a été difficile d'otga- 
. niser le bureau. Quelques chandelles; sur une table 
grossiére, éclairaient fort mal ce lieu ouvert à tous 
les vents. Deux ou trois cents spectateurs, les uns 
debout, les autres eritassés sur des banes, formaient 
le public. | 

La réunion a débuté par une scéne assez pi- 
quante. Un orateur se léve: il postule les honneurs 
de la délégation. Dans un discours, émaillé de lieux 


n a 


communs démocratiques et de déclamations sociales, 
. il expose ses titres à la confiance de son auditoire. 
Cela marchait passablement; deux ou trois passages 
fortement épicés avaient été accueillis par des ap- 
plaudissements. L’orateur, échauffé par cette appro- 
bation croissante, devenait de plus en plus éloquent. 
ll est interrompu soudain. —« Quelle est la profession 
du citoyen? s'écrie une voix percante.» — Il est avo- 
cat, répond le président d'une voix timide. — Avo- 
cat! à la porte! à bas les traîtres! au diable les ba- 
vards! hurle d'un eri unanime l'assistance indignée. 
L'infortuné candidat remit en poche sa harangue et 
disparut. Un autre postulant lni succéda : — Votre 
profession ? fit l'auditoire avant qu'il püt prendre la 
parole. — Je suis nettoyeur de chevaux, dit fièrement le 
candidat, qui trouve sans doute que le mot palefre- 
nier a une odeur aristocratique. Ce fut alors une 
acclamation générale de sympathie. Et le nettoyeur de 
chevaux fat élevé incontinent aux honneurs de la dé- 
légation. | | 
La fusion avec le parti du National, avec les 
Amis de la Constitution, a été discutée, là comme à la 
salle Martel. Elle a eu le méme succés. Les orateurs 
qui ont osé dire un mot en faveur de l'alliance ont 
été accablés de huées. Tous ceux qui ont conquis la 
bienveillance de l'auditoire ont à l'envi jeté l'ana- 
théme à ces néophytes de la République rouge, qui 
viennent, en se frappant la poitrine, renier leurs 
actes et demander le baptéme socialiste. L'un d'eux, 
en parlant de ces nouveaux convertis, s'est élevé jus- 
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qu'à l’hyperbole : « Honte! s'est-il écrié, honte sur 
ces faux républicains de la veille, qui, aprés avoir 
proclamé la République le 24 février, l'ont reniée le 
quatriéme mois de son existence, alors que ce soleil 
du monde a quitté le signe des Gémeaux, symbole de 
la fraternité, pour entrer dans le signe de l Ecrevisse, 
symbole de la reculade. » Assurément, l'image est 
d'un goüt plus que douteux. Nous devons constater 
. qu'elle a eule plus éclatant succés. Les applaudisse- 
ments se sont renouvelés à cinq reprises. 

. Telle est la touchante sympathie qu'inspire aux 
vrais républicains de la veille, aux socialistes pur 
sang, cette nuance blafarde de l'opinion démagogi- 
que que le National a l'insigne honneur de représen- 
ter. La porte de l'Église socialiste lui reste impi- 
' toyablement fermée. Comme le disait un des orateurs 
les plus applaudis dans la réunion du boulevard 
Bourdon, il ne faut que des candidats écarlates, bon 
teint et de date ancienne. 


Montrez-nous patte rouge, ou l'on n'ouvrira point. . 
II 


47 février 1850. 


Monsieur le rédacteur, 


Les réunions socialistes se multiplient; la plupart 
offrent, d'ailleurs, à peu prés la méme physionomie. 


1. 
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. Le nombre des assistants varie, il est vrai: nulle part 


il n'a atteint le chiffre formidable de la salle de la 
Fraternité, rue Martel, qui renfermait environ trois 
mille personnes. La commodité du local, l'état de 


: l'aumosphére, la proximité des grands foyers de po- 


pulation influent tout naturellement sur le nombré 
des auditeurs. Là, d'ailleurs; comme naguéres au 
club Blanqui pendant la lune de miel de la révolution 
de Février, les curieux, les spectateurs bénévoles, 
les bourgeois effarés et trembleurs composent une 
masse flottante dans le personnel de l'auditoire. 
Quand la salle est spacieuse et quand il y a des ban- 
quettes, l'auditoire grossit; il diminue, au contraire; 
si le local n'est pas disposé de maniére à ce que les 
spectateurs puissent bien voir et bien entendre. 


. Alors, il ne reste plus guère autour du bureau, outre 


les candidats aux honneurs de la délégation, que la 
petite phalange des grognards du socialisme, des 
vrais vieux de la veille, race d'humeur acariâtre et de 
fibre tenace, qui résiste à toutes les intempéries, et 
qui demeure stoiquement étrangère à toutes les déli- 
catesses. Debout, pressés les uns contre les autres, 
au milieu d'une almosphére étouffante, que leur im- 
porte, pourvu que la voix d'un de leurs orateurs leur 
dise qu'ils sont la France; que, dans un avenir pro- 
chain, ils Seront lès maitres de tout, et qu'alors ce 
sera pour le monde entier une ére de régénération 
et de gloire? C'était ce personnel endurci et éprouvé 
que l'on voyait dans toute sa sglendeur, sous le han- 
gar du boulevard Bourdon. 


st 

Ne croyez pas, au reste, que les réunions prépara- 
toires des électeurs socialistes soient toujours con- 
damnées à des asiles aussi mesquins. L’un de ces 
meetings s’est tenu dans un beau salon, étincelant de 
dorures, et orné de tableaux de prix. La scène se 
passait rue de Charonne, 94, dans le vaste hôtel qui 
a appartenu à M. Ledru-Rollin, et qui appartient ac- 
tuellement à M"* Ledru-Rollin. Me Ledru-Rollin 
avait généreusement ouvert son salon à l’assemblée 
électorale. C'était là, autrefois, qu'avait été placée 
l’école du Commerce. Cet hôtel, si nous ne nous 
trompons, a été la propriété du célèbre Richard Le- 
noir. Quel singulier rapprochement! Richard Lenoir 
. est l’un des exemples éclatants de cette vérité que, 
dans notre ordre social, tant calomnié, le mérite, le 
travail; la probité , élèvent l'homme des conditions 
les plus infimes aux plus éminentes positions. De 
simple ouvrier, Richard Lenoir était parvenu au pre- 
mier rang des manufacturiers : son nom est un des 
noms le plus justement populaires. Richard Lenoir, 
qui n'était guére socialiste, assurément, eüt été bien 
surpris, s'il fit revenu au monde, de voir que son 
hótel servait de refuge aux sectaires de la religion 
` nouvelle qui proscrit la propriété et qui supprime le 
capital. | | 

Dans le salon de M™ Ledru-Rollin comme sous le | 
hangar du boulevard Bourdon, deux citoyens, le 
chapeau ou la casquette à la main, invitaient chaque 
entrant à déposer une offrande pour les dépenses 
d'installation, et comme qui dirait pour les frais du 
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nouveau culte. Une autre cérémonie commence inva- 
riablement les séances. Le président proteste contre 
la présence du commissaire de police. Il est inutile 


d'ajouter que ce magistrat ne tient nul compte de | 


cette protestation. 
J'ai signalé déjà des traits de mœurs recueillis dans 


ces réunions préparatoires. Qu'il me soit perms d’en 


noter encore quelques-uns. 

Un jeune homme monte à la tribune: il déclare 
qu'il est socialiste, socialiste de conviction et de dé- 
vouement. J'ai fait mes preuves, s'écrie-t-il; j'étais 
employé au ministére de l'intérieur. J'ai compris qu'il 
m'était impossible de conserver des engagements 
avec le pouvoir, et à mes croyances j'ai sacrifié ma 
place. — Quelle était votre place? lui demande-t-on. 
— J'étais surnuméraire, répond-il du ton d'un Mucius 


Scévola, bravant le roi d'Etrurie et livrant son poing 


au fatal trépied. 


Un orateur se présente pour briguer la délégation. 


J'ai été, dit-il, l'un des commissaires de M. Ledru- 
Rollin. Applaudissements unanimes , acclamations 
prolongées, enthousiasme. Le candidat, radieux, sa- 
voure son triomphe. — «Oui, le citoyen a été com- 
 missaire de Ledru-Rollin , fait observer un interrup- 
teur, mais il oublie d'ajouter qu'il a été préfet de 
Cavaignac. » Là-dessus, grognements épouvantables, 


huées universelles, réprobation non équivoque. Le 


candidat, le front bléme, se retire tout abasourdi. 


Remplissons, en conscience, notre rôle d'historien. : 


Le National a été repoussé partout avec perte, par- 
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tout, hors dans une seule réunion, — la réunion du 
quatriéme arrondissement, dans la salle de la Re- 
doute, rue de Grenelle-Saint-Honoré. Là, la fusion 
a réussi. On a admis, comme délégués, quelques per- 
sonnages politiques qui procédent du National. Mais 
faut-il tirer gloire de ce mince avantage? Hélas! 
non, c'est en laissant àla portele bagage de leurs 
actes antérieurs et de leurs anciennes convictions, 
que ces postulants aux faveurs de la République dé- 
mocratique et sociale ont obtenu l'entrée du sanc- 
tuaire. Qu'ils étaient humbles et contrits ces fiers Si- 
cambres de la démocratie, adorant ce qu'ils avaient 
brülé et brdlant ce qu'ils avaient adoré! 

Les électeurs socialistes du 4° arrondissement ont 
donc recu dans les rangs des délégués socialistes 
quelques anciens amis du National. Parmi eux figu- 
rent quelques-uns des députés de l'Assemblée con- 
stituante, et notamment un homme politique dont 
l'un des titres les plus glorieux est une paraphrase 
sur l'air du tra la la de la fable du Renard et du Cor- 
beau. Il y a des gens qui préférent la poésie de La 
Fontaine ; mais ces gens-là sont vendus à la réaction. 
Levassor chantait à merveille cette ceuvre patriotique 
qui commengait par ces beaux vers: 


Un jour maitre corbeau, sur un arbre perché,  . 
Tenait entre son bec un fromage glacé. 


Toute la France connait cela. Nous devons ajouter 
toutefois que c'est paf un discours sur les périls dela - 
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République, et non par sa chanson, que le candidat a 
sollicité les honneurs de la délégation. 


III 
18 février 1850. 


Monsieur le rédacteur, 


Trois assemblées préparatoires des électeurs so- 
cialistes ont eu lieu déjà à Belleville. Deux d'entre 
elles n'ont réuni qu'un auditoire de trois ou quatre 


. cents personnes. La troisième a eu les honneurs d’une 


plus nombreuse assistance. On y comptait environ 
sept cents spectateurs. Il est vrai qu'elle s'étzit instal- 
lée dans un local spacieux et fort connu : l'assemblée 
s’est tenue dans le grand salon du célèbre Desnoyer, 
. à la Courtille. C'était un lieu assurément bien choisi 
pour des gens qui espérent figurer bientót dans le 
mardi-gras révolutionnaire. / 

Les trois meetings ont commencé par la protesta- 
tion obligée contre la présence du commissaire de 
police. A la Courtille, cette protestation a dégénéré 
en tapage. Le président a été contraint de suspendre 
la séance un instant. Il n’a obtenu un peu de calme 
et de silence qu'au bout d'une demi-heure. 

Dans ces trois réunions, l'alliance avec les Amis 
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de la Constitution, avec le parti du National a été dé- 
battue ; elle a été repoussée avec la plus grande viva: 
cité. Un orateur anti-fusioniste avait obtenu le plus 
vif assentiment, en s'écriant : « Qu'on ne nous parle 
plus des fournisseurs des pontons! » Malheureusement 
- pour lui il a compromis son succès, il s'est avisé de 
dire (c'est une erreur, sans doute) que, depuis la 
révolution de février, le citoyen Lagrange n'a pas 
conservé l'intégrité de sa raison. Les applaudissements 
se sont alors changés en huées. 

A Belleville comme à Paris, la lutte de juin a été le 
théme favori des allusions, des métaphores, des fleurs 
de rhétorique à l'usage des candidats à la délégation. 

. « Pleurons, pleurons ceux que la réaction a assassi- 
nés, » a dit un candidat. Il oubliait apparemment que 
cé n'est pas du parti de l'ordre que sont sortis les 
meurtriers du général Bréa. « Les combattants de 
juin sont les martyrs de la démoératie, » s'est écrié 
un autre, qui a été nommé délégué par acclamations. 

Notons deux scénes significatives, Un orateur brigue 
là délégation. « Je suis professeur; dit-il, et j'ai été 
destitué deux fois. » Cette circonstance lui avait déjà 
conquis la faveur de l'auditoire. Mais on lui reproche 

d'avoir pris les armes en juin dans les rangs de la 
garde nationale. « C'est vrai, reprend l'orateur, mais 
j affirmesur l'honneur que je croyais combattre contre 
les royalistes, et non contre les républicains. » Cette 
ingénieuse explication n’est pas accueillie. Le mal- 
heureux compétiteur est expulsé. 

Un citoyen lui stccède : « Je suis libratre, dit-il, et 
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_ je reviens des pontons. (Applaudissements unanimes.) 
J'ai été gracié, mais je ne suis nullement corrigé. 
(Nouveaux et plus vifs applaudissements.) Je compte 
bien employer tout mon temps à propager et à dé- 
fendre le socialisme. (Tonnerre de bravos. Le candi- 
. dat est proclamé l’un des quinze délégués.) 
. Enfin, pour que la leçon soit parfaitement claire, 
dans l'une des réunions de Belleville, tous les délé- 
gués, hormis un seul, ont été'choisis parmi les trans- 
portés de juin. Le seul délégué qui n'ait pas pu faire 
valoir ce titre de noblesse d'une espéce nouvelle, est 
un rédacteur de la Voix du Peuple. Peu s'en est fallu 
qu'il n’échouât dans sa candidature. Que lui repro- 
chait-on ? D'avoir exprimé, dans une conversation 
particuliére, une opinion favorable à la fusion, à l'al- 
liance. Il a fait, bien entendu, amende honorable de 
cette hérésie. | 

Les réunions préparatoires de Paris c ont fourni plus 
d'un incident instructif et curieux. Dans une réunion 
du Marais, un citoyen qu'on voulait élever à la délé- 
gation, a refusé cet honneur parce que toutes ses soi- 
rées, a-t-il dit, sont occupées ailleurs, dans l'intérét 
de la démocratie socialiste. L'orateur n'a pas indiqué 
la nature de ce pieux travail du soir. Un candidat 
s'est écrié : « Pourquoi nous appelle-t-on rouges? nous 
n'avons pas encore rougi la terre! » — « Encore un 
effort, a dit un autre compétiteur, tous les trônes de 
l'Europe croulent, et c'en est fait de cette vieille so- 
ciété, qui pourrit comme du fumier. » — « Pas de 
fusion, pas d'alliance, ont répété les uns aprés les au- . 
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tres tous les postulants, il nous faut des socialistes 
exclusifs, des démocrates purs. Ecartons les apostats 
et les sycophantes! » 

Parmi les délégués choisis à la réunion socialiste du 
3* arrondissement, on compte un des accusés du pro- 
cés de Versailles acquittés par le jury et un ouvrier 
cordonnier qui a ditrésolument : « Je n'ai qu'un titre: 
c’est d’être entré le 15 mai à l'Assemblée nationale. » 

Telle est, Monsieur le rédacteur, l'attitude bien 
nette et bien décidée du parti socialiste. Par le choix 
des délégués on voit quelles idées, quelles théories , 
quels projets représentera la liste de l'opposition. 
Pour obtenir les suffrages des électeurs socialistes, 
les délégués ont parlé un langage non équivoque. 
L'éloge du 15 mai, des journées de juin 1848, dela . 
tentative insurrectionnelle des Arts et Métiers, voilà 
leur profession de foi et leurs titres à la confiance des 
électeurs socialistes! — 


IV 


19 février 1850. 


Monsieur le rédacteur, 


Je vous ménerai d'abord à la salle Moliére, oà deux 
gardes nationaux ont péri dans la journée du 15 mai. 
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C'est là qu'a été tenue la réunion préparatoire du 
quartier des Lombards. On y comptait environ douze 
cents personnes. Une scéne-assez étrange a ouvert la 
séance. 

Le bureau était occupé provisoirement par les =e 
sident, vice-président et secrétaire d'un autre mee- 
ting povlalisto de la rue Frépillon. Un membre de la 
réunion se léve : c'est un démocrate socialiste de la 
plus vieille roche. Il déclare que le citoyen qui occupe 
le fauteuil de la présidence est indigne de la confiance 
de l'assemblée. L'auditoire paraít assez surpris; le 
président est l'un des orateurs les plus renommés des 
anciens clubs. Son accusateur lui reproche d'avoir été 
membre de la société de Saint-Vincent-de-Paul, d’être — 
un des suffragants de l'abbé Chátel, et d'étre ainsi 
par trop chrétien. Le président se disculpe. Il ne 
s'inquiète pas de savoir si Jésus-Christ est un Dieu 
ou un homme. Il était communiste avant d’avoir 
connu Cabet. Il rappelle ses titres à la bienveillance du 
peuple. Ces titres, on le devine déjà, ce sont des con- 
damnations pour causes politiques. Orateur plus ha- - 
bile que son adversaire, il obtient un succés d'en- 
thousiasme. On codd ensuite à la nomination du 
bureau. 

Le président, lé vice-président et le secrétaire 
étant nommés, chacun de ces citoyens se croit tenu 
de faire connaitre aussi ses titres a la bienveillance du 
peuple. Nous les enregistrons. Le président a subi 
une année de prison, il a été poursuivi eA juin 1848, 
il à protesté ën juin 1849. Le vice-président a figuré 
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dans la manifestation pacifique; il a été condamné par 
la police correctionnelle (marques de faveur), mais 
acquitté par la cour d'appel (légers murmures). Le 
Secrétaire a inventé une espéce nouvelle de républi- 
que, la république progressive, dont il a révélé le mé- 
rite et les avantages en lisant un gros manuscrit. 

Le président procéde à la réhabilitation d'un démo- 
crate socialiste. Dans une réunion antérieure, ce der- 
nier avait été accusé d'actes d’indélicatesse. Un tri- 
bunal fraternel a été nommé. Devant lui la preuve 
n'a pas été faite, 

Il est enfin question des élections. Un orateur des 
plus influents prend la parole : il proteste... contre 
le gouvernement? Non, contre la marche du comité 
central des délégués. Le comité central veut choisir 
les candidats à la députation sans soumettre leurs 
noms aux réunions électorales. On pourra ainsi trom- 
per l'attente des socialistes, et leur imposer autre 
those que des démocrates purs. Mais comment faire? 
objecte-t-on à l'orateur, le temps manque, le jour des 
élections approche. N'impórte! reprend l'auteur de 
la protestation, c'est une marche détestable. On va 
nous tromper comme er mai : et pourtant il ne nous 
faut voter que pour des hommes de juin. Un tonnerre 
de bravos a ratifié ces paroles. 

Un autre protestant a conquis la faveur de l'audi- 
toire. Selon lui, le parti socialiste a été décapité pat 
l'exil et les procés. Il lui faut une nouvelle téte. Les 
représentants actuels se conduisent comme des arts- 
tos, et l'on donne trop d'influence aux journalistés - 
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révolutionnaires. Le comité central peut égarer les 
électeurs socialistes; la méfiance est une nécessité 
impérieuse pour eux. C'est vrai! trés-bien! le comité 
a tort! telles étaient les exclamations qui se mélaient 
aux applaudissements, 

Les délégués sont nommés depuis trois jours et les 
voilà déjà suspects! Ne reconnaît-on pas là le parti 
rouge? ` 

La discussion à la salle Molière n’avait eu rien de 
net, rien de précis. Elle avait flotté sur tous les sujets 
et sur toutes les personnes. L’auditoire semblait in- 
décis, fatigué, inquiet. Il en a été de méme à la salle 
Martel. 

Là aussi , il a été question de tout et fort peu des 
élections. L'un des orateurs s'est plaint de ce que la 
révolution de février avait été escamotée. Un autre a 
déclamé contre les fonctionnaires et a émis un axióme 
politique vraiment merveilleux : « Quel que soit le 
gouvernement, a-t-il dit, ses agents penseront mal 
s'ils pensent comme lui. » La théorie, comme on le 
devine, a obtenu du succés. Notons un discours non 
moins curieux : « Aujourd'hui, s'est écrié l'orateur, 
il y ades pauvres et des riches. Donc, la propriété, 
c'est le vol! mais je ne le dis pas de peur d'être arrêté. 
Il faut s'arranger de manióre à ce qu'il n'y ait plus 
des pauvres et des riches, mais des riches seulement. » 
La recette, pour opérer ce miracle, n'a point été ré- 
vélée. « La prochaine révolution , a-t-on dit dans un 
autre discours, doit étre faite pour l'ouvrier, et pour 
l'ouvrier uniquement. Le monde est le théâtre d'une 
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lutte entre le socialisme et le catéchisme, deux enne- 
mis irréconciliables. » Un orateur s'est occupé des 
élections pour se plaindre des représentants rouges. 
« Je demande qu'à l'avenir ils soient révocables. » 
Nous les plaindrions s'il en était ainsi; ils ne joui- 
raient pas longtemps de leur rente quotidienne de 
25 fr. Un des derniers citoyens entendus s'est pro- 
noncé énergiquement contre la fusion. « Le peuple 
ne veut, a-t-il dit, que des candidats socialistes, à 
l'exclusion de tous ceux qui n'ont à faire valoir que 
des antécédents républicains. » Le trait allait droit 
au cœur des fusionistes; de vifs applaudissements ont 
accueilli ces paroles. 

Telles ont été ces deux réunions, vagues et tumul- 
tueuses, mais instructives entretoutes, si nous ne nous 
trompons. Dans la nomination des délégués, la mé- 
fiance des électeurs socialistes se tournait contre le 
National et contreles Amis de la Constitution. Main- 
tenant elle s'éveille au sein du parti lui-méme. On 
proteste contre la marche du comité central. On pro- 
teste déjà contre l'élection future, en demandant que 
les députés puissent étre soumis à la révocation. Des 
luttes d'homme à homme éclatent dans les réunions 
mémes : évidemment la fraternité commence à étre à 
l'ordre du jour. | 
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20 février 1850. 


Monsieur le rédacteur, 


Les réunions socialistes pullulent; les séances du 
comité centra] se multiplient. Harcelé par seg divi 
sions intestines, tiraillé par les fusiqnnistes, pressé 
par le temps, le parti rouge essaie de vaincre les 
obstacles en déployant une activité fiévreusg. Je vaig - 
chercher à constater l'état des esprits. Je laisse pars 
ler les faits. 

_ Suivez-moi, je vous prie, à Montmartre, à l Ermis 
^ tage. C'est la troisième réunion qui y ait en lieu.ge- 
puis six jours. L'intérét s'éveille dés le debut de la 
séance, 

Un orateur vict rendre compte des opération du 
comité central. La première réunion a été tumul- ` 
tuense et désordonnée. On a reconnu qu'il y ayait 
des mouchards. On ne comptait cependant dans ca 
cénacle que les délégués, la fleur de l'aristocratie 
démagogique. Quoi qu'il en soit, la seconde réunion 
a été satisfaisante. On y a nommé une commission 
exécutive — le mot est ambitieux! — composée de 
cinq membres, et chargée de correspondre avec Paris 


et les départements. Les noms des membres du nou- 
veau directoire n’ont pas été révélés. 

Ces détails sur le comité central ont paru toucher 
l’auditoire. On a décidé que, vu l'urgence, le peuple, 
abandonnant ses droits imprescriptibles et agissant 
par mesure révolutionnaire, délégue au comité cen- 
tral la désignation absolue et sans appel des trois 
candidats. Là, on le voit, le comité central inspire de 
la confiance. Ailleurs, on critique amèrement sa con; 
duite. Dans d'autres réunions, et notamment à Chae 
renton, des délégués ont été nommés pour le sure 
veiller. 

Un autre qrateur vient porter la parole au nom des 
Amis de la Constitution. Bes déclarations sont curieu- 
ses, nous les recueillons. Le National ne publiera 
aucune liste de candidats; il adoptera celle qui 
sera fixée par les délégués socialistes. Il imposera 
à son parti l'obligation de la voter. Les Amis de la 
Constitution, comme le journal de leur parti, renon- 
cent à toute initiative et adopteront la liste socialiste. 

La proposition a été accueillis par la réunion 
comme un acte d'humilité. La coopération du National 
pourra être acceptée dans ces termes et sous ces con- - 
ditions. Que le National se glorifie, s'il lui plait, de 
cette décision, qui change l'alliance en une honteuse 
apostasie et qui lui fait courber le front sous un joug 
humiliant. Les Amis de la Constitution ont passé par 
les fourches caudines ! 

Le quartier de la Banque a eu sa réunion socialiste 

' dans la salle de la Redoute. La séance a été piquante : ` 
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on y a entendu des candidats. Le premier entendu 
est un avocat, nous pouvons le nommer : c'est le 
citoyen Malapert. Voici ses titres : Membre du club 
Blanqui, président du club Servandoni, prisonnier 
pendant quelques jours aprés le 13 juin 1849. Le 
bagage est assez mince, mais du cóté des doctrines 
c'est magnifique. Le candidat est dévoué au peuple; 
il ne veut pas du clergé. Il votera l'impót sur le ca- 
pital ; il tendra au communisme ; il préférele systéme 
de Louis Blanc à celui de Proudhon; en un mot, 
selon l'expression de ce dernier, c'est un marcassin. 
Suppression de la loi du recrutement, suppression des 
tribunaux (ingénieux moyen de se faire pardonner le 
titre d'avocat), suppression des banques, etc., etc. 

L'auditoire émerveillé applaudit. Enivré par les 
bravos, le citoyen Malapert:s’éléve à la plus haute 
éloquence. Répétuns ses propres paroles : « Je vous 
‘le jure, je porterai haut le drapeau du socialisme. Je 
vous promets de taper (sic) sur la réaction. (Bravos.) 
Je combattrai les suppóts du clergé qui, en 93, ont 
fait tomber tant de tétes (cette nouvelle explication 
des crimes.de 93 étonne d'abord, puis on applaudit), 
et qui, à Waterloo, marchaient à la téte des Prussiens. 
(Cris d'admiration.) 

Aprés cette belle harangue, un orateur, honteux et 
confus, est venu proposer la candidature du citoyen 
Flocon : il n'a pas été écouté. 

Nous avons retrouvé au salon de Mars, rue du Bac, 
la candidature voyageuse et le verbe infatigable du 
citoyen Malapert. Là aussi il a triomphé. Dans un 
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discours mémorable, il avait parlé du procès de Ver- 
sailles, de sa femme et de ses enfants, de la propriété, 
du christianisme, de tout et de plusieurs autres cho- 
ses. Cela allait à merveille : survient un fácheux qui 
combat cette candidature. « Nous avons, dit-il, dans 
notre parti des soleils qui jettent une vive lumiére et 
qui éclipsent le nom de Malapert.» Réplique indignée 
du citoyen Malapert, qui ne goûte pas ce trope;astro- 
nomique : « On me compare à une pale étoile, s'écrie- 
t-il; oà sont les soleils qu'on regrette? Est-ce Ledru- 
Rollin?... » L'orateur n'a pas le temps d'achever sa 
phrase. Un tonnerre d'applaudissements lui coupe la 
parole. Quelle oraison funébre pour le chef de la 
Convention des Arts et Métiers! 


Vi 


21 février 1880. 


Monsieur le rédacteur, 


Entrez, je vous prie, avec moi dans une salle assez 
spacieuse, rue d'Alger, à la Chapelle-Saint-Denis. A 
la porte, on trouve un pilier de bois sur lequel on lit 
ces mots : Honneur aux détenus politiques! C'est sans 
doute le poteau d'honneur de M. Louis Blanc. La 
séance est ouverte. 
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Trois orateurs se succédent. Le premier veut don- 
ner lecture d'un manuscrit; mais il bredouille, s'in- 
terrompt et disparait au milieu des huées. Il a été si 
dévot au culte de la dive bouteille, comme eüt dit Ra- 
belais, qu'il est incapable de tenir sur ses jambes. Le 
second n'a guére été plus sobre; son improvisation 
ne dure pas longtemps. Le troisiéme, qui jouit de la 
plénitude de ses facultés physiques, commence une 
longue homélie sur le socialisme. Il parle de Dieu, de 
la création, d'Adam et d'Eve, du fruit défendu et de 
Jésus-Christ, le premier socialiste du monde. En 1793, 
Jésus-Christ était aussi nommé le premier Sans-Cu- 
lotte. On change les noms sans changer les folies. 

Le président entre enfin dans le vif de la discussion 
électorale. Il combat nettement la fusion. Les Amis de 
la Constitution, a-t-il dit, forment un petit camp à 
part. Il ne faut pas les admettre dans les rangs du so- 
cialisme. On a beau faire, les deux classes de la so- 
ciété sont divisées à tout jamais, il y a entre elles un 
abime infranchissable. Les Amis de la Constitution ne 
voulaient pas de nous, naguére ; nous ne voulons 
plus d'eux. Que nous proposent-ils? des journalistes, 
des hommes de finances! A quoi bon ? Les journalistes 
nous ont trompés ; les hommes de finances nous sont 
inutiles. Sous la République, on n'a pas besoin de 
ministre des finances. Chaque corporation ouvriére 
doit avoir le sien. — Ce discours obtient la plus vive 
adhésion. 

Là tribune est occupée par un condamné de juin : 
«Pas de fusion, s'écrie-t-il ; qu'avons-nous besoin 
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d'aller chercher ceux qui nous ont trahis ! Souvenez- 
vous de leurs procédés pour nous amuser et nous 
voler la révolution de février. On nous a fait allumer 
des lampions, planter des arbres de la liberté ; autant 
de moyens de nous endormir... » 

L'orateur n'avait pas fini son discours. Un grand 
tumulte s'éléve dans un coin de la salle : une femme 
crie : Au voleur! au voleur! Un homme en blouse, 
qu'elle désigne, est arrété. C'est un ouvrier poseur 
employé au chemin de fer. On éclaircit les faits. Il 
est constaté que cet individu a enlevé d'un coup de 
ciseau la poche de cette femme. Le président apaise 
le vacarme à grand'peine, et dit : « Ne nous occupons 
pas de cet incident ; c'est homme est aveugle. Quand 
le droit au travail sera proclamé, il ne coupera plus 
de hourse. » — Nous citons textuellement les paroles 
du président. Elles étaient d'autant plus étranges que 
le voleur n'avait pas à attendre la proclamation du 
droit au travail, puisque de son aveu il était occupé 
dans les ateliers d'un chemin de fer. 

La séance continue. On entend une curieuse haran- 
gue. « La constitution que nous avons, dit l'orateur, 
n'est pas la nôtre, vous le savez bien : vienne la répu- 
blique que vous savez, tout ira mieux. Il n'y aura plus 
de gendarmes (c’eut été sans doute l'avis du citoyen 
qui avait quelques minutes avant oublié la distinction 
du tien et du mien) ; il n'y aura plus d'ivrognes (on a 
pu en effet constater, au début de la séauce, qu'il y 
en avait encore). Plus on aura d'enfants, plus on sera 
heureux, La terre se trouvera transformée en une 


vallée de délices. Le régne de Dieu sera établi sur la 
terre. » La séance a été levée aprés cette agréable : 
peinture de l'Eden socialiste. | 
Je vous conduirai à Montrouge dans deux meetings 
socialistes. Dans l'une de. ces réunions, un instituteur 
révoqué a employé prés d'une heure à expliquer l'éty- 
mologie grecque et latine des mots : République dé- 
mocratique et sociale. Il y avait là peu de gens qui 
sussent le grec. L'instituteur primaire a été aussi in- 
génieux et aussi intrépide que Sganarelle quand il 
apprend que Géronte ne sait pas le latin. Un orateur 
a donné la définition du socialiste: « Le socialiste, 
a-t-il dit, c'est celui qui, ayant le prix d'une journée 
de travail, partage son argent avec un camarade qui 
n'a rien. » Si nous ne nous trompons pas, la définition 
est prise au rebours : c'est le camarade qui n'a rien qui 
est le socialiste. | 
Plusieurs discours ont été consacrés aux travaux 
du comité central; la conduite de ce comité a été 
vertement critiquée. La séance durait depuis deux 
heures. Un homme ivre monte à la tribune, et, au | 
milieu des éclats de rire, il demande qu'on recom- 
mence tout. Il est expulsé. Ce triste épisode souléve 
un grand tumulte, et l'assemblée se sépare. 
Je mentionnerai un incident fort grave, qui s'est 
passé à l'une des réunions des Batignolles. Deux émis- 
saires du comitécentral, MM. Colfaveu et Hervé sont 
venus demander que l'on revint sur la nomination de 
. deux des délégués. Ces deux délégués, selon eux, ont 
excité le trouble et le désordre au sein du comité. ` 


Aprés leur réquisitoire, on a entendu les plaidoyers 
des accusés. Dans ce débat scandaleux, les person- 
nalités les plus vives, les reproches les plus sanglants 
ont été échangés. Les deux délégués ont donné leur 
démission. Pour les consoler de ce sacrifice, et pour 
les venger de ces attaques, l'assemblée les a nommés 
membres de la commission chargée de faire le régle- 
ment sur les attributions du comité central. Ils de- 
viennent ainsi les surveillants de ce sénat révolution- 
naire qui les a repoussés. 

Le quartier du Roule a eu aussi son meeting socia- 
liste, allée des Veuves, aux Champs-Elysées. L'inévi- 
table citoyen Malapert y a reparu : il a été plus inin- 
telligible et plus applaudi que jamais. Sa candidature 
a été accueillie. On a ensuite proposé la candidature 
du citoyen Carnot. Il va sans dire qu'ellea été [entes 
Encore un triomphe pour le National. | 


VII 
22 février 1880. 


Monsieur le rédacteur, 


La grande affaire du jour, dans le parti socialiste, 
c'est le choix des trois candidats à la députation parle - 
comité général des délégués. Ce choix n'a été connu 
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que vers midi; mais la nouvelle s'est répandue avec 
la rapidité de l'éclair dans tous les foyers, petits ou 
grands, de l'opinion révolutionnaire. 

Le comité central s'est rassemblé hier soir à sept 
heures, rue de Charonne, 95, dans le salon de l'hótel 
de M"* Ledru-Rollin. La réunion avait pris le nom 
de conclave. On avait résolu de se constituer en perma- 
nence jusqu'à ce que le résultat des votes fut arrêté; 
des vivres avaient été apportés pour soutenir les forces 
du corps délibérant; d'autres précautions plus intimes 
avaient été prises pour qu'il n'y eût lieu à aucune 
absence. La discussion de principes avait été écartée : 
l'examen des candidatures avait ia priorité. 

La prise en considération des candidatures était 
décidée au quart des voix de l'assemblée, et par main 
levée. Le vote définitif pour la nomination se faisait 
à la majorité absolue, et par listes signées. Ces listes 
ne sont pas destinées à la publicité. 

Le conclave, qui se composait de deux cents délé- 
gués, est entré en séance hier à sept heures du soir. 
Les opérations se sont terminées ce matin à onze 
heures. 

Les trois candidats choisis sont MM. de Flotte, 
Vidal et Carnot. 

Parmi les candidats qui avaient été pris en consi- 
dération, et qui n'ont pastriomphé dans le vote défi- 
nitif, on cite MM. Cabet, Emile de Girardin, Dupont 
de Bussac, Charassin, etc. D'autres candidats avaient 
été proposés ou s'étaient inscrits eux-mémes, sans que 
leur candidature eût survécu à l'épreuve de la prise 
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en considération. Nous avons entendu nommer 
MM, Flocon, d'Alton-Shée, Louis Perrée, Rivière, 
Justin André, ex-capitaine de la garde mobile, Jean 
Reynaud, ancien secrétaire-général du ministère de 
l'instruction publique, J. Journet, l’apôtre phalans- 
térien, l'abbé Chantóme, qui s'est posé en reformateur 
del'Église gallicane, Malapert, candidat acclamé dans 
maint meeting socialiste, Henricy, rédacteur de feuil- 
letons dans le National, Démosthéne Olivier, ancien 
constituant, etc., etc. 

M. de Flotte est un transporté de juin: il a été com- 
pris dans la derniére amnistie, et il est revenu récem- 
ment de Belle-Isle-en-Mer. M. de Flotte appartient à 
une famille noble de la Bretagne. Avant février, il 
portait le titre de vicomte. M. le vicomte de Flotte 
avait servi avec distinction dans la marine royale: il 
était parvenu au grade de lieutenant de vaisseau. Il 
avait deux fois fait le tour du monde, sous les ordres 
. del'amiral Dumont-Durville. 

Ayant renoncé à sa carriére aprés la révolution de 
février, M. deFlotte était devenu l'un des orateurs les 
plus diserts des clubs, et l’un des partisans les plus 
zélés dela République démocratique et sociale. Le 
26 juin 1848, il avait été arrété à la taverne anglaise 
par un officier de la garde nationale, qui l'avait en- 
tendu, quelques jours auparavant, prononcer un dis- 
cours violent au club de Blanqui. La fatigue de ses 
traits, le désordre de ses habits attestaient de longues 
veilles; ses mains étaient gonflées et noircies. On 
saisit àson domicile un laissez-passer du Luxembourg; 
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signé par M. Louis Blanc, des échelles de cordes, des 
uniformes de soldats de la ligne. Il a été condamné à 
la transportation, et on ne l'a compris dans aucune 
des amnisties qui ont eu lieu sous l'administration du 
genéral Cavaignac. C'est à Louis-Napoléon qu'il doit 
sa liberté. | | 

M. Vidal était le rédacteur en chef du Tranail Af- 
franchi, journal socialiste qui a été suspendu après le 
13 juin 1849. M. Vidal était le secrétaire de M. Louis 
Blanc, au Luxembourg. On signale son influence dans — 
le trop fameux décret qui a diminué les heures de 
travail dans les ateliers, et qui a porté un si terrible 
coup à l'industrie. C'est sur une lettre de lui que le 
travail a été supprimé dans les prisons, au détriment 
de la discipline et de la moralité parmi les détenus. 

On connaitM. Carnot. Avant la révolution de février, 
il avait encouru l'anathéme du parti républicain par 
un livre intitulé: La Monarchie selon la Charte. L'au- 
teur reconnaissait que le régime établi par la Charte - 
de 1830, sincérement pratiqué, était compatible avec 
toutes les améliorations politiques et sociales. De ra- 
dical, M. Carnot était devenu libéral, voire méme dy- 
nastique. Le gouvernement provisoirele choisitcomme 
ministre de l'instruction publique. ll conserva ce 
portefeuille sous le pouvoir du général Cavaignac, qui 
le lui retira, aprés une manifestation éclatante de 
l'Assemblée constituante, provoquée par M. Bonjean 
et motivée par l'envoi aux instituteurs primaires d'un 
manuel socialiste. M. Carnot avait pris pour secré- 
taire général M. J. Reynaud, éléve, et plus tard rival 
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de M. Pierre Leroux, et subissait complétement son 
influence. M. Carnot était donc devenu socialiste, et 
c'est comme tel qu’il avait été immolé par l'Assemblée 
constituante et sacrifié par le général Cavaignac. 

Il est curieux de suivre les réunions socialistes dans 
ce momentcritique, pour saisir sur le fait la tendance 
et l'esprit du parti. Je poursuis mon róle de fidéle 
chroniqueur. 

Il y a eu hier soir une réunion à Montmartre. On y 
comptait six cents personnes. Le fauteuil de la prési- 
dence était occupé par unancien rédacteur du Pére Du- 
chesne, fondateur du journal le Robespierre. On y a lu 
une lettre d'un des délégués, écrite au moment où le 
conclave s'assemblait. D’après ce délégué, le conclave 
était formó (nous citonsla lettre) « de 90 communistes, 
de 30 socialistes des diverses écoles, de 60 révolu- 
tionnaires ardents, de 5 jésuites, attendu qu'il s'en 
glisse partout, et de 15 mouchards (c'est bien peu I)» 
Quoi qu'il en soit, le délégué ne nommait ni les jésuites 
ni les mouchards, qui, si son calcul est vrai,.doivent 
former l'appoint de la majorité. Le délégué ajoutait : 
« Les trois candidats seront choisis parmi les socia- 
listes les plus purs, et on peut être assuré qu'on ne 
nommera ni M. Emile de Girardin, ni les hommes du 
National, tel que Buchez, Marrast et autres. » — Le 
nom de M. Marrast a été accueilli par des rires ironi- 
ques. 

A la salle Martel, dans une réunion qui umi 
plus de 4,000 assistants, la fusion a été rudement 
maltraitée. Un discours a excité de véritables trans- 
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ports. L’orateur aprés avoir dit que le National avait 
été l'instrument de la réaction, a terminé par ces mots : 
« Mépris aux traitres! On ne tue pas Judas, on lui 
crache au visage et on l'envoie se pendre. » Un second 
a dit qu'il espérait bien que parmi les candidats il y 
aurait des ouvriers. 

Un troisiéme a reproché aux représentants de ne 
pas venir se retremper au sein des comices populaires 
comme les Montagnards d'autrefois dans les séances 
des Cordeliers et des Jacobins. Un quatriéme a dit 
beaucoup de mal des délégués, et a fait observer que 
le mode de procéder suivi par le comité faussait le 
principe du suffrage universel. Un cinquiéme a de- 
mandé que les candidats vinssent expliquer leurs an- 
técédents devant les électeurs socialistes. Il a terminé 
en sollicitant l'abolition de tous les offices ministé- 
riels. C’étaitun agent d'affaires. | 

A Neuilly, on a combattu non moins vivement la 
fusion. Un orateur a demandé l'abolition du gouver- 
nement. Un autre a dit que M. Proudhon était un 
faureau furieux. On l'arappelé à l'ordre. A Montrouge, 
aprés une vive discussion sur l'alliance, un discours 
curieux a été prononcé. L'orateur a déclaré que « jus- 
qu'en 1852, le peuple devait conserver son sang-froid ; 
mais qu'alors il se léveraiten masse, il reprendrait ses 
propriétés, ses cháteaux, et dirait aux locataires : 
« Votre bail estfini, à mon tour d'occuper vosloge- 
ments. » C'est bien clair, n'est-ce pas? L'orateur a ajou- 
té: « Il faut démolir la Bourse, et remplacer la Banque 
de France par la Banque du peuple. » L'orateur n'a 
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pas dit si la gestion de la nouvelle Banque serait con- 
fiée à M. Proudhon. Il a été chaleureusement ap- 
plaudi. » 


Vill 


23 février 1880. 


Monsieur le rédacteur, 


On a publié dans les journaux le compte-rendu de 
la séance du conclave. Deux noms aristocratiques, 
M. le vicomte de Flotte et M. le comte Carnot, un pu- 
bliciste, ce sont là pour nombre d'électeurs socialistes 
des candidats assez étranges. Où sont doncles succes- 
sears d'Albert le mécanicien, et de Boichot, le sergent- 
major, les démocrates de naissance, les socialistes de 
tous temps? En outre, deux fractions importantes du 
parti rouge ont été complétement oubliées: les Cabé- 
tiens et les Proudhoniens. Les Cabétiens ont vu écar- 
ter leur chef au sein du conclave; leur minorité 
eompacte et énergique a été constamment vaincue 
par la coalition des journalistes, des socialistes tiédes 
et des révolutionnaires purs. Le communisme a eu le 
dessous là comme au 16 avril. Quant aux Proudhon- 
niens le choix des candidats constate la défaite de 
leur maiire et le triomphe de M. Louis Blànc et de 
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M. Considérant. M. Louis Blanc, qui appelait naguère 
M. Proudhon laquais d'antichambre, l'emporte par la 
nomination de M. Vidal, son secrétaire, et, qui plus 
est, à ce qu'on dit, son inspirateur. M. Considérant, 
que M. Proudhon désignait comme un marchand de 
rogatons et comme un charlatan, prend sa revanche 
par l'élection de M. de Flotte, l'ancien rédacteur de 
la Démocratie pacifique. 

On avait pris en considération vingt-trois noms ; 
mais ce n'était là, à proprement parler, qu'une co- 
médie. Le débat a été réellement concentré sur cinq 
candidats : M. de Flotte, qui, sur 223 votants, a ob- 
tenu 204 suffrages; M. Vidal, 182; M. Carnot, 64; 
M. Cabet, 58, M. E. de Girardin, 48, et M. Madier de 
Montjau, 47. M. Carnot, désigné au second tour de 
scrutin, a obtenu 135 voix contre 80, accordées à 
M. Madier de Montjau. Parmi lessix candidats sérieux, 
deux seulement ont été l'objet d'une enquéte appro- 
fondie et d'un long interrogatoire. Ce sont MM. E. 
de Girardin et Dupont (de Bussac). Le premier n'a 
obtenu que 48 voix; le second n'en a pas obtenu une 
seule. M. Carnot n'a point été entendu : il n'a pris 
aucun engagement. 

Cette séance s'est divisée en deux paso Dans la 
premiére, on a fait subir à quelques candidats une 
sorte d'examen; daus la seconde, on a discuté leurs 
titres. MM. Emile de Girardin et Dupont (de Bussac) 
ont fait, comme je l'ai dit, tous les frais de cet exa- 
men. M. Emile de Girardin s'est prononcé pour l'im- 
pót sur le capital; M. Dupont (de Bussac) a dit qu'il 
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le tenait pour impraticable. Ce dernier a ajouté 
qu'il n'était point partisan de l'abolition de la peine 
. de mort en matiére politique. Il a déclaré, de plus, 
que si l'État n'exstait pas, il l'inventerait, et il n'a 
guére dissimulé son mépris pour les utopies du 
socialisme. | 

Plusieurs meetings ont eu lieu dans la soirée de 
samed iet dans la soirée de dimanche. On y a fait con- 
naître la décision du conclave. Les délégués n'ont 
rien -négligé pour échauffer l'auditoire et pour obtenir 
un satisfecit. Dans une seule, au meeting Popincourt, 
le nom destrois candidats a été salué par des applau- 
dissements chaleureux. Dans un autre, à Boulogne, 
aprés un discours d'un rédacteur de la Voiz du Peuple, 
qui a dit que si les trois candidats rouges n'étaient 
pas nommés, la République était enfoncée, l'assemblée 
a passablement accueilli la proclamation des noms. 
Ailleurs, à La Villette, à Gentilly, à Belleville, à La 
Chapelle, au salon de Mars, à la salle de la Redoute, 
l'auditoire s'est montré froid, indifférent, soupcon- 
neux. À Charonne, aux Champs-Elysées et dans deux 
ou trois autres, la désapprobation s'est manifestée 
d'une facon non équivoque. 

Notons quelques traits de ces réunions. A Cha- 
ronne, deux citoyens, une rosette rouge à la bouton- 
niére, tendaient à la porte leurs corbeilles aux arri- 
vants. Un orateur a appris à l'assemblée que M. de 
Girardin est écarté parce qu'il avait dit que dans un 
gouvernement républicain les majorités doivent gouver- 
ner. Il a ajouté que les trois candidats élus avaient 
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promis sous serment de soutenir Ja République dé— 
mogratique avec toules ses conséquences. Il a parlé avec 
_ complaisance de l'adhésion des Amis de la Constitu- 
tion à la liste du conclave. Malgré ces précautions 
oratoires, la nouvelle a été fort mal accueillie, Le pré- 
sident dela réunion s'est élevé avec force contre les 
prétendus Amis de la Constitution, qui ont laissé faire 
l'expédition romaine. Ona déclamé aussi contre le 
capital : un maitre d'école a demandé qu'on écrasát 
cet infüme. 

On a critiqué dans plusieurs réunions la conduite 
du comité central. Le conclave, a-t-il été dit à Gen- 
tilly, a organisé l'élection à deux degrés : ce n'est 
pas ainsi que les socialistes entendent et pratiquent 
le suffrage universel. Au salon de Mars, le délégué, 
| guiest venu faire connaitre le résultat du conclave, a 
déclaré qu'il aurait voulu une liste plus avancée, et 
qu'il se reprochait d'avoir mal défendu cette cause. 
On a entendu ensuite les doléances et les prophéties 
du malheureux citoyen Malapert, qui ne peut se con- 
soler de n'avoir pas été pris en considération, et qui 
a prédit les plus affreuses calamités : « Le peuple a 
pardonné une fois, deux fois, s'est-il écrié ; mais par- 
donnera-t-il encore la troisième? » A la Chapelle, 
en vain a-t-on dit que de Flotte était l'ami de Blanqui, 
que Vidal remplacerait Proudhon, et qu'on aurait 
ainsi chou pour chou. Cette noble métaphore n’a pas 
dissipé la froideur de l'assemblée. Il en a été de 
méme aux Champs-Elysées, bien qu'on ait affirmé 
qu'il n'y avait pas eu de concession, et que le 


socialisme n'avait pas fait un pas vers la bougeoisie. 

Les panégyristes du conclave, pour animer leur au- 
ditoire, ont fait grand bruit d'une adresse signée, dit- 
on, de plus de quinze cents négociants, commercants 
et boutiquiers du quartier de la Banque et du Palais- 
National. Ces quinze cents citoyens, à ce qu'on af- 
firme, ont adhéré d'avance à la liste du conclave et se 
sont engagés à la faire prévaloir par leur influence. 
Les journaux rouges signalent à l'envi cette adresse 
comme un symptóme favorable à leur cause. La bour- 
geoisie vient à nous, répétent-ils sans cesse. Des 
oyations ont été décernées dans plusieurs réunions 
sacialistes à M. Crocé Spinelli, dont le nom a été 
citó avec éloges par la presse révolutionnaire. Je 
crois utile de vous faire connaître toute la vérité 
sur cette fable de l'adresse et des quinze cents négo- 
ciants. E | 

Mya eu récemment, à la salle Montesquieu, une 
réunion préparatoire qui prenait le titre pompenx 
d'Assemblée générale des travailleurse réunis. Ce n'était 
. pas M. Cracé Spinelli qui présidait la séance; le fau- 
tenil de la présidence était occupé par le citoyen 
Figuet, ex-boulanger et marchand de vins. 

Or, le citoyen Figuet n'est-il pas l'agent socialiste 
qui a été condamné récemment à un mois de prison 
pour un acte de propagande? Si c'est lui, devant le 
tribunal de Blois, où ce jugement a été prononcé, n'a- 
t-on pas rappelé qu'il avait été condamné, le 11 août 
1847, à trois mois d'emprisonnement pour détourne- 
ment et pour abus de confiance par le tribunal de 
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Versailles ? Reste à vérifier la question d'identité (1). 

Quoi qu'il en soit, six cents spectateurs au plus se 
trouvérent réunis dans la salle Montesquieu. Parmi 
eux, comme l'a constaté le secrétaire au commence- 
ment de la séance, on comptait fort peu d'électeurs 
du quartier. On révéla le but de la réunion. Il s'a- 
gissait de nommer trois délégués par arrondisse- 
ment, afin d'amener par leur intervention une fusion 
entre les commercants et les ouvriers. Des membres 
de l'assemblée interpellérent alors le président et le 
bureau : « Etes-vous socialistes ou étes-vous un parti 
mitoyen entre les socialistes et les Amis de la Consti- 
tution? » A cette question, qui leur fut posée assez 
durement, les meneurs de la réunion répondirent avec 
quelque embarras. Enfin ils déclarérent qu'ils vote- 
raient pour la liste, quelle qu'elle fût, arrêtée par le 
comité central.  - 

Le bureau proposa de nommer ensuite quinze dé- 
légués : l'assemblée rejeta la proposition. Le bureau 
réduisit le nombre des délégués à trois : même succès. 
Alors on parla d'une adresse pour appuyer la liste 
démocratique et sociale; deux cents voix criérent : 
Oui! oui ! Le bureau, ravi de son triomphe, déclara 
que la proposition était adoptée. 

Telle est l'histoire véridique de cette adresse. On 
voit quelle en est l'importance et la valeur. | 

Ajoutons qu'aprés cet incident, le citoyen Figuet 


(1) Depuis lors, le citoyen Figuet a tranché lui-méme cette 
question. Seulement, en avouant Ja condamnation, il a soutenu 
qu'elle était injuste. Libre à lui! 
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proposa à la réunion d'entendre quelques orateurs 
pour s'instruire. Un citoyen commenga à retracer les 
causes de la révolution de février : la désertion com- 
menca dans l'auditoire, et le discours fut interrompu. 
On lut ensuite une pétition du citoyen Figuet ; dans 
cette pétition, le citoyen Figuet annonce qu'il a 
trouvé une Californie, une poule aux œufs d'or (sic); il 
suffit de procurer sept cents millions à l'Etat par un 
impót sur la rente hypothécaire, larente et les achats 
d'actions, par une patente sur les officiers ministériels 
et par une réduction du traitement des employés. 
Avant que la lecture füt achevée, la salle était à peu 
prés vide, on a éteint le gaz, et le citoyen Figuet a 
levé la séance. 


IX 


24 février 1850. 


Monsieur le rédacteur, 


Les trois candidats socialistes ont commencé avant- 
hier soir, au meeting dela rue Martel, l'odyssée fati- 
gante que leur imposent les nécessités de la candi- 
dature. Il faut qu'ils comparaissent devant les réunions 
socialistes établies sur tous les points du territoire 
électoral. Aprés Paris, viendra la banlieue. On voit 
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que l'on exige d'eux beaucoup de discours , de pro- 
fessions de foi, d'apostrophes et de métaphores. Is 
ont débuté dans cette carriére pénible : l'épreuve ne 
finira qu'à la veille des élections. 

Du premier coup d'œil il était facile de voir que 
le parti attachait une grande importance à à la réu- 
- nion de la salle Martel. On y retrouvait non-seule- 
ment le personnel accoutumé des meetings précé- 
dents, mais on a pu y rencontrer le visage connu des 
orateurs des autres assemblées préparatoires, ame- 
nant dans la salle de la Fraternité , comme au com- 
bat, leur auditoire habituel. Pour ce soir-là, les séan- 
ces ont été partout suspendues, méme extra-muros. 
Il n'y en a eu que deux, à Neuilly et à Montmartre 
pour la banlieue, et une à Paris, dans le quartier Po- 
pincourt. On avait ainsi aggloméré, entassé, pour 
cette solennité socialiste, les chefs les plus ardents 
et les soldats les plus dévoués de la milice rouge. On 
pouvait les évaluer àtrois mille, tous aguerris, éprou- 
vés, solides, la fleur des anciens clubs , 'des sociétés 
. secrètes, des émeutes et des insurrections. 

Nombre d'entre eux ont figuró comme comparses 
ou comme acteurs dans les journées mémorables de 
la révolution ; ils ont crié vive la Pologne! le 14 mai, 
du plomb ou du pain le 23 juin 1848, vive la Constitu- 
tion! le 13 juin 1849; montagnards de Caussidiére , 
montagnards de l'Hótel de ville, combattants de 
juin, ce sont les prétoriens du socialisme, les vété- 
rans de l'armée révolutionnaire. A ces trois mille às- 
sistants, dociles au mot d'ordre, enthousiastes à võ- 
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lonté, et doués dé poumons infatigables, ajoutez 
mille curieux environ, et vous aurez une idée nettd 
de l'auditoire qui se pressait dans la salle Martel 
pour assister à l'exhibition des trois : candidats 
rouges. 

Ceux qui ont assisté au élub Blanqui sé souvien: 
nent du contraste que présentaient le public de l'hé- 
micycle et le public des loges. Aütour du bureau 
étaient placés les Montagnards , bruyants, sympathi- 
ques aux orateurs, impatignts de toute interruption 
réactionnaire. Dans les loges se tenaient une foule 
de spectateurs bénévoles, ouvrant une oreille ébahie 
à l'éloquence du lieu, les uns riant sous cape, les au- 
tres mornes et réveurs, la plupart s'amnsant de ces 
excentricités, tous médiocrement édifiés. La réunion 
de la salle Martel rappelait ce spectacle déjà loin- 
tain. A l'apparition des candidats et pendant leurs 
discours, trépignements, admiration, bravos parmi 
les compéres; étonnement, indifférence, sourires 
dans les rangs des simples assistants. C’est la ce que, 
dans les journaux rouges, on appelle un jugement du 
peuple. 

Au commencement de la séance , un transporté de 
juin a pris la parole : c'est l’ex-rédacteur en chef du 
Père Duchéne. Le Père Duchéne, on le sait, soit dans 
les journaux, soit au sein du conclave, a agi datis le 
sens de la fusion. Sa harangue de la salle Martel ha 
été qu'une longue protestation (ces messteurs-là pro- 
testent toujqurs! ) contre tout ce qui a été fait depuis 
le gouvernement provisoire en matiére de politique. 
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Son discours a été assez froidement accueilli : on avait 
háte d'entendre les candidats. 

M. Carnot monte à la tribune. M. Carnot ne parle 
pas de son livre : la Monarchie selon la Charte, ni de 
ses anciens démélés avec le parti radical ; mais il a du 
moins le bon gout de ne point dire qu'il est un répu- 
blicain de la veille. En revanche, il présente avec con- 
fiance ses parchemins comme socialiste. « J'étais, dit- 
il, un socialiste de l'avant-veille; j'étais saint-simo- 
nien il y a dix ans. » M. Carnot a essayé d'expliquer 
ses circulaires sous le gouvernement provisoire ; c'est 
là que, chef de l'Université de France, il traitait l'i- 
gnorance. avec tant de prédilection. Cette partie de 
son discours a peu réussi; mais il s'est relevé en af- 
firmant qu'il était une protestation vivante contre la 
loi sur l'enseignement et contre la loi sur les institu- 
teurs primaires , en soutenant que la réaction ne lui 
avait jamais pardonné la création de l'école d'Admi- 
nistration, en déclarant qu'il voulait l'instruction gra- 
tuite et obligatoire. Là-dessus, M. Carnot a exterminé 
le jésuitisme : « Le jésuitisme léve la téte! s'est-il 
écrié. Le jésuitisme domine notre pays; pour moi, 
j'aimerais mieux voir à Paris les cosaques que les jé- 
suites; les cosaques seraient un jour républicains ; 
les jésuites, jamais. » (Tonnerre d'applaudisse- 
ments. ) 

Je vous avoue que ces paroles, que ces bravos 
m'ont confondu. Je vous croyais si bons patriotes, 
démocrates socialistes, et vous, monsieur Carnot, 
l'un des trois élus du conclave! Et voilà que 
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vous appelez les Russes! Mais vous en feriez 
des républicains, dites-vous ; ne vous y fiez pas 
trop. 

M. Carnot, quoi qu'il en dise , est un homme nou- 
yeau pour la République et pour le socialisme. Aussi 
a-t-il déployé l'ardeur et la maladresse d'un converti. 
M. Vidal n'a pas pris tant de peine. Son allocution, 
froide, empreinte d'ironie, a roulé sur des lieux 
communs. Le socialisme veut la famille (en perfec- 
tionnant le mariage, comme dit M. Malarmet ); la 
propriété (on connait la définition de la propriété 
par le plus célèbre des socialistes); la religion( le cir- 
culus et la métempsycose de M. Pierre Leroux ). Bref, 
M. Vidal a faitle socialisme doux, benin, accommo- 
dant, plein d'égards pour la bourgeoisie. M. Vidal a 
tracé l'image d'une bergerie; mais il a omis de dire 
un mot des loups. 

. Pai dit que M. de Flotte était un orateur disert du 
club Blanqui. Je me rétracte : je ne l'avais pas en- 
tendu. L'émotion l'a empéché de parler , dit un jour- 
nal rouge. Ce journal a voulu, sans doute, dire que 
l'émotion l'avait fait trés-mal parler. C'est trés-vrai. 
M. de Flottea dit qu'il protestait contre la transpor- 
tation en masse, contre l'Assemblée qui l'avait livré à 
l'arbitraire d'un seul homme, contre la violation de 
toutes les garanties. Il nous a semblé qu'en disant 
ces choses M. de Flotte n'était guére poli envers le 
National, quilui montre tant de sympathies, bien 
quil lui ait fait attendre sa grace bien longtemps. 
Quel est l'homme entre les mains de qui l'Assemblée. 
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constituante l'a livré? Cet homme ne s'appelle-t-il 
pas le général Cavaignac ? 

Un incident est venu en aide à l'éloquence eh 
désarroi de M. de Fotte. Unpublic trop nombreux s'é 
tait amoncelé dans la salle de la Fraternité. Une cha- 
leur étouffanto y régnait. Le manque d'air respirable 
n'a pas tardé à s'y faire sentir. Le président, pale et 
défait, paraissait souffrir cruellement au milieu de 
cette atmosphère suffocante. Il a levé la séance. Il 
était temps : l'asphyxie commengait pour tout le 
monde. 

Quant aux autres réunions, elles n'ont offert qu'un 
petit nombre d'épisodes curieux. A Montmartre, la 
séance avait bien commencé; on avait faitl'éloge de 
M. Blanqui, ce géant de la République, et déclamé con- 
tre les reptiles impurs du royalisme. Mais deux gran- 
des querelles ont ensuite amené le tumulte dans le 
docte aréopage. Deux délégués se sont vertement dis- 
puté sur le terrain de la délégation. La délégation 
est un mal, disait l'un; c’est un bien, disait l'autre ; la 
question est restée en cet état. On a ensuite discuté 
chaudement sur le peuple; ce Christ vivant est plus 
grand que celui de Judée. On y a disserlé à propos 
des jésuites, du pape, de la papesse Jeanne et de 
l'empereur Constantin. Somme toute, il n'a guére été 
parlé des élections. 

A Neuilly, la séance a été aussi trés-médiocrement 
électorale. On a raconté l'histoire d'un arbre de la 
liberté, et on a reproché au pouvoir de n'avoir pas cé- 
lébré l'anniversaire de février par des fétes splendi- 
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des. Un prêtre interdit, arrêté perdant les journées de 
juin, a fait un discours si acerbe et si violent, que le 
président a fini par lui dire qu'il était am agent pro- 
vocateur. L'autre a riposté par ses titres à la eonfiance 
publique. Nous les avons fait connaltre. 

La réanion du quartier Popincouft s'est consumée 
dans une discussion économique et industrielle. On 
a proposé de lutter contre labus du eapital aristoera- 
tique. Au bedu milieu des discours, un membre a im- 
terpellé le président pour lui demander pourquot il 
avaitquitté l'ébénisterie pour entrer dans lecommerce 
des fourrages. Le président a répliqué que sa dignite 
lui inferdisait de répondre. 


25 février 1850. 


Monsieur le rédacteur, 


. Suivez-moi, jevous prie, aux Champs-Elysées, allée 
des Veuves, dans une réunion socialiste présidée par 
un des vieux capitaines du parti démagogique. Deux 
ou trois discours assez médiocres ont ouvert la séance. 
L'un des orateurs a raconté une anecdote; il prétend 
qu'à la messe célébrée à Notre-Darie le 2% février, un 
garde tational lur a dit: « Ne me parlez pas du so- 
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cialisme. Le socialisme, c'est le galérianisme. » Ce pro- 
pos a grandement scandalisé l'orateur, qui, à cette 
occasion, a déclamé contre la bourgeoisie et contre 
la garde nationale. 

Un incident curieux a surgi : un homme en blouse 
monte à la tribune; épaules carrées, voix forte, ceil 
fier et mále, contenance assurée, en un mot tous les 
dehors d'un robuste et intelligent travailleur. À la sur- 
prise générale, il ne prend la parole que pour atta- 
quer la liste du conclave. « Vous voulez voter pour de 
Flotte parce qu'il revient des pontons; mais vous avez 
donc oublié qu'il fallait punir des gens qui avaient 
fait la guerre civile?—V ous voulez voter pour Vidal, 
parce qu’il a été le secrétaire de Louis Blanc au 
Luxembourg. Je trouve, moi, que l'organisation du 
travail est une absurdité. Je suis un ouvrier. Mon pére 
et mon grand-pére l'ont été comme moi. J'ai toujours 
voulu étre libre dans mon travail, et je n'en ai pas 
manqué. Quant à Carnot... » Ainsi parlait ce brave 
travailleur, disant à chacun, dans son rude langage, 
de bonnes vérités marquées au coin du sens commun. 
Mais cette apostrophe imprévue avait soulevé un ou- 
ragan de cris et de sifflets. L'orateur tint téte à ce va- 
carme pendant quelques instants. Mais il dut céder. 
Voilà comment les démocrates socialistes pratiquent 
la liberté de discussion et respectent l'indépendance 
des citoyens. 

On a entendu, comme de raison, aprés l'allocution 
énergique de cet ouvrier, un magnifique éloge des 
transportés de juin. Les transportés de juin sont tous 
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des honnétes gens, s'est écrié l'orateur, qui n'a pas 
méme excepté les deux cents forcats et réclusionnai- 
res libérés encore détenus à Belle-Isle-en-Mer. Un 
épisode assez burlesque a suivi cet incident. — 

Un des délégués annonce qu'il vient expliquer cer- 
taines paroles de M. de Flotte, prononcées par lui 
jadis au club Blanqui, et publiées depuis dans quel- 
ques journaux. Ce délégué est un ancien commissaire 
de M. Ledru-Rollin. Il est bien connu des habitants 
' de Blois, qui le virent arriver un beaujour dans leurs 
murs, dans le costume d'un représentant du peuple 
de 93, envoyé en mission à l'armée de Sambre-et- 
Meuse : bottes à l'écuyére, vaste habit à larges revers, 
chapeau à plumes rouges et sabre au côté. Ce per- 
sonnage avait vingt-un ans. Il avait taillé des plumes 
à la Réforme. On s'était empressé de mettre cinq dé- 
partements sous sa férule. Il a été l'un des cardinaux 
du conclave rouge, et il vient présenter l'apologie de - 
M. de Flotte. 

ll s'agit de paroles assez vives. A la veille des jour- 
nées de juin, M. de Flotte a dit, à ce qu'ou affirme, 
dans une des séances du club Blanqui : « Nous exter- 
minerons la bourgeoisie et nous brülerons le grand- 
livre. » Le défenseur officieux de M. de Flotte avoue 
que ces paroles ont été dites ; mais il essaie de les ex- 
pliquer. Nous exterminerons la bourgeoisie: cela veut 
dire : le socialisme venu, la bourgeoisie renoncera 
‘elle-même à ses priviléges, elle s'exterminera elle- 
méme. On le voit, cesera un suicide, non un assassi- 
nat. On ne saurait être plus ingénieux. Vous brülerons 
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le grand-livre : cela veut dire : nous allégerons l'im- 
pôt, nous diminuerons les charges publiques. O mal- 
adroit ami! 

Le meeting des Champs-Elysées a été marqué par 
un acte de résistance d’un des auditeurs. Méme aven- 
ture est advenue dans une réunion socialiste de Van- 
ves. La aussi un paysan du Danube s’est rencontré. 
L’orateur a courageusement lutté contre l'intolérance 
de l'auditoire. « Quels sont vos candidats? a-t-il dit, 
de Flotte, un vicomte, un officier de Louis-Philippe, 
qui a prêté serment à la monarc ie, et qui a reçu son 
argent. Vidal, un homme de lettres, un journaliste. 
Carnot, un comte qui n'a d'autre mérite que d'étre le 
fils de son pére. » 

Je reproduis exactement cette naive apostrophe. 
On y trouve, si je ne me trompe, du bon sens et de 
la netteté. Je dois convenir d'ailleurs qu'elle n'a point 
été du goût de l'assemblée. Peu s'en est fallu qu'on ne 
. flt un mauvais parti à l'orateur. 

À Grenelle, j'ai assisté à une scéne digne du pin- 
ceau d'Hogarth. Je n'exagére rien; je raconte. On 
avait entendu un discours trés-long et trés-ennuyéux 
sur les couronnes de la place de la Bastille. Un ora- 
teur demande la parole : c'est un agent d'affaires. Il 
déclare qu'il se présente pour la députation. (Eton- 
nement.) « Je veux étre représentant, dit-il, parce que 
Jai envie des vingt-cinq francs. » (Hilarité.) Suit une 
profession de foi socialiste des plus satisfaisantes. (On 
applaudit.) « Mais l'orateur est un légitimiste, i] nous 
à parlé de Henri V,» s'écrie un interrupteur. Le can- 
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didat s'indigne et proteste. De grands cris s'élévent 
dans la salle. Le tumulte est à son comble. Un énorme | 
molosse que son maître a amené à la séance, mêle ses 
aboiemens aux clameurs de l'auditoire. L'orateur se 
décide à quitter la tribune. Mais un de ses partisans 
intervient; c'est un marchand de peaux de lapin visis 
blement ému par de copieuses libations. Il s'approche 
du bureau d'un pas chancelant et interpelle le prési- 
dent dans les termes les plus orduriers. Le commis- 
saire de police, présent à la séance, fait arréter sur- 
le-champ le perturbateur. Un des orateurs influents 
veut s'y opposer. Force reste à la loi. Le marchand 
de peaux de lapin est emmené par les gendarmes. 
La séance est levée. Tels sont les enseignements que 
la démocratie socialiste présente à ses adeptes. 

Un spectacle aussi déplorable a été donné dans une 
réunion socialiste de Montrouge. Le président était 
ivre; il est monté à la tribune pour déclamer contre 
l'intempérance des riches. C'était de l'à-propos. Dans 
le cours de sa brillante improvisation, il a loué avec 
effusion la condamnation de Louis XVI, cette grande 
expiation, comme il a dit. Le dégoût de l'auditoire est . 
devenu bientót manifeste. L'orateur a repris le fau- . 
teuil de la présidence. La réunion était installée dans 
la grande salle d'un cabaret. 

La salle Martel a donné asile à un meeting de plus 
de quatre mille personnes. On y comptait au moins 
trois miile cinq cents curieux. Leur attente a été trom- 
pée. Laséance a été assommante. Il n'y a eu pour tout 
divertissement qu'une homélié de l'abbé Chantôme, 
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L'abbé Chantóme a promis que le socialisme fondrait 
les glaces du póle et qu'il irait convertir les cosaques 
au républicanisme jusque sous leurs tentes. Il y a 
longtemps que Fourier nous a dit qu'incessamment 
une aurore boréale changerait les déserts glacés du 
póle en une terre promise, favorisée par un printemps 
sans fin. Quant aux cosaques, j'adopte l'amendement 
de M. l'abbé Chantóme. Mieux vaut les convertir sur 
les bords du Don et du Dniéper que deles appeler 
à Paris comme M. Carnot. La réunion n'a pas duré 
deux heures; beaucoup d'ennui, nul enthousiasme; 
mais la recette a été bonne, car le public payant était 
nombreux. 


XI 


26 février 1886. 


Monsieur le rédacteur , 


Il parait que les trois candidats rouges ne paral- 
tront plus dans les réunions socialistes. La premiére 
épreuve a semblé concluante aux meneurs électoraux. 
On juge prudent de ne point la renouveler. Pour un 
spectateur inattentif, leur exhibition devant la réu- 
nion Martel a pu paraitre un triomphe. Mais les 
habiles du parti ne s'y sont pas trompés; la salle 
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avait été si soigneusement composée, le parterre était 
si sür, que les acteurs devaient nécessairement étre 
applaudis. Mais les librettistes n'ont pu se dissimuler 
l'excessive faiblesse du poéme. L'attitude raide et 
compassée de M. Carnot, son élocution essoufflée, son 
langage vide et creux n'ont point échappé au vrai 
public, si peu nombreux qu'il füt. M. Carnot avait eu 
le tort de ne pas faire écrire son improvisation par 
M. J. Reynaud. Et pourtant, c'est le seul qui ait ob- 
tenu du succés. La parole monotone et froide de 
M. Vidal et la malencontreuse allocution de M. de 
Flotte n'ont fait illusion à personne. L'ouvrier de 
Paris est fin et railleur; il entend parfois dans les 
clubs, sinon de l'éloquence véritable, au moins du 
mouvement, de la chaleur, quelque chose qui annonce 
la conviction. Or, il n'y avait rien de semblable dans 
ces discours ternes et décolorés, sans enthousiasme et 
sans vigueur. Aussi, toute réflexion faite, a-t-on cru 
convenable de ne point prodiguer à l'avenir les trois 
candidats rouges. Les produire trop souvent, les faire 
parler, serait décidément trop dangereux. 

A défaut des trois élus du conclave, une autre exhi- 
bition a eu lieu : la scéne s'est passée à la salle Mon- 
tesquieu, devant un auditoire de quatre mille per- 
sonnes, sous la présidence du citoyen Figuet, ex- 
boulanger et marchand de vin. Le citoyen Figuet n'a 
_puoffrir à son publicles candidatsrouges: illui a offert 
cinq représentants montagnards : M. Michel (de 
Bourges), M. Mathieu (dela Dróme), M. Péan, M. Joly 
pére, et M. Savoye, qui sont entrés dans la salle à pas 
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comptés, lá téte haute et le sourire sur les lévres, 
aux eris de : Vive la Montagne! 

On espérait une séance intéressante. De si grands 
personnages ne descendent de leur empirée sur la 
terre que pour y apporter la lumière et l'éclat. A ma 
grande surprise, les orateurs de la Montagne ont été 
plus que médiocres, et la palme de l'éloquence a été 
cueillie par M. Crocé-Spinelli. 

Au début de la séance, M. Crocé-Spinelli a pris la 
parole ; il s'est adressé « aux commercants, aux bou- 
tiquiers de Paris. » Selon lui, une révolution nouvelle 
est imminente ; elle est à nos portes, elle va éclater. 
& Quelles en seront les victimes? s'est-il écrié. Ce ne 
seront pas les riches, qui ont des cháteaux et des 
fermes. (M. Crocé-Spinelli avait oublié que les riches 
ne conserveraient pas longtemps leufs châteaux ni 
leurs fermes.) Ce ne seront pas les capitalistes, qui 
cacheront leurs trésors (où les mettront-ils?) ; ce ne 
seront pas les gouvernants, qui connaissent la route | 
de Londres (m'est avis que les démocrates socialistes - 
la connaissent bien aussi, sans parler du chemin des 
fenêtres). » Quoi qu'il en soit, jusque-là, M. Crocé- 
Spinelli réussissait 4 merveille. Les bravos et tes cris 
d’admiration se succédaient; enivré, éperdu, l'ora- 
teur poursuit. Il croyait monter au Capitole, et il se 
jette du haut de Ia roche Tarpéienne. 

« Quelles seront fes victimes de la révolution fu- 
ture ?"continue-t-il d'une voix tonnante, ce sera vous 
autres commercants : cat vos boutiques seront expo- 
sées au pillage.» Non, je tie peux vous rendre l'effet 
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de cette parole, expression naive d'une pensée qui 
échappe aux entrainements de l'improvisation. L'ora- 
teur semble ébahi; le citoyen Figuet est consterné. 
On se récrie, on réclame, on proteste. Enfin l'orateur, 
essayant une explication telle quelle, balbutie qu’il 
n'a point attribué le pillage aux démocrates, mais aux 
cosaques. Ce commentaire était encore plus ingénu 
que l'aveu : l'aveu subsiste et ne sera point perdu. 

I! fallait une diversion : les Montagnards sont in- 
tervenus. M. Mathieu (de la Dróme) est venu déclarer 
que la Montagne allait parler par son organe (organe 
bien enrhumé, hélas!), et aprés un court exorde, il a 
lu le manifeste du parti. Ce manifeste est, dit-on, de 
M. Michel (de Bourges). C'est un pathos bien lourd et 
bien indigestes même: à la salle Montesquieu, il a 
paru tel. A la suite de M. Mathieu (de la Dróme), 
M. Joly pére a prononcé une harangue en faveur de 
la République démocratique avec toutes ses consé- 
quences sociales. Aprés quoi la Montagne s'est reti- 
rée. M. Péan n'a parlé ni chanté ; M.Savoye et M. Mi- 
chel (de Bourges) ont pareillement gardé le silence. 
L'interméde des Montagnards a semblé froid et dé- 
pourvu d'intérét. 

Notons un curieux discours d'un démocrate socia- 
liste, qui est israélite, à en juger par son nom. Le 
citoyen Lévy a déclamé contre l'expédition de Rome, 
et a proposé à l'auditoire d'abjurer la for catholique. 
Le prosélytisme de l'orateur n'a pas fait fortune. 

Le citoyen Figuet n'avait dit mot. A dix heures, il 
s’est levé. « Avant de nous séparer, s'est-il écrié, 
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crions: Vive la République démocratique et sociale!» 
Ce cri est répété par plusieurs voix ; mais un grand 
tumulte s'éléve. On reproche au président d'avoir 
proféré un cri séditieux. Le citoyen Figuet est tout 
décontenancé ; il confére un instant avec le bureau. 
Puis il déclare qu'il retire son vivat et qu'il le rem- 
place par ces mots : « Vive la république démocra- 
tique avec ses conséquences sociales! » C'était le mot 
de M. Joly pére. La séance a été levée. Sur quatre 
mille spectateurs , on comptait au moins trois mille 
cinq cents curieux. La recette a du étre excellente. 

Au boulevard Bourdon, six cents personnes se sont 
réunies dans un ancien magasin de fourrages; elles 
ont entendu le citoyen Deville etle citoyen Malapert: 
triste régal. A Bercy, on a consumé la séance dans 
des discussions stériles. 

Une mention particuliére est due à trois autres 
meetings. Au salon de Mars, un orateur a gourmandé 
les représentants du peuple qui ne viennent pas dans 
les séances s'instruire des besoins du prolétaire. Il a 
déclaré ensuite qu'à ses yeux la propriété était un 
vol, et il a terminé en confessant qu'il était non un 
socialiste, mais un communiste. Un ouvrier tailleur 
a dit beaucoup de mal d’un tigre du nord. Un étudiant 
a soutenu que les prétendants à la royauté fondraient 
au soleil de la liberté. M. l'abbé Chantóme s’est écrié: 
« Que les kalmouks et les cosaques viennent à Paris, 
ils boiront de l'eau de la Seine, et ils seront enivrés 
de liberté. » 

A Belleville un orateur a dit qu'il fallait se défier 
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des bourgeois ; que si certains d'entre eux adhéraient 
à la liste du conclave, c'était de leur part.une ruse de 
guerre et qu'il fallait redoubler de vigilance. Un autre 
a longuement déclamé contre le tigre couronné du nord. 
Un troisième a fait en termes violents de la propa- 
gande socialiste. M. le commissaire de police a fait 
observer que la réunion devenait un club. Le prési- 
dent a retiré la parole à l'orateur. Il a été rudement 
blAmé par l'auditoire, qui l'a taxé de faiblesse. 


XII 


Paris, ce 27 février.. — 


Monsieur le rédacteur, 


La Montagne a entendu les sommations réitérées 
des réunions socialistes ; elle n'avait pas d'abord l'in- 
tention de se méler à ces comices populaires, puis- 
qu'elle n'y a point paru lors de la nomination des 
délégués, avant la nomination du conclave. C'était 
alors pourtant que sa présence pouvait exercer sur le 
parti une grande influence, donner aux séances plus 
de retentissement et de solennité, prévenir peut-étre 
une faute aussi irréparable que le choix de M, de 
Flotte. La Montagne s'est tenue à l'écart ; mais, à la 
fin, ce rôle commode lui est devenu impossible. Dans 
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tous les meetings on blâmait durement l'indifférence 
des représentants rouges : on les appelait du nom : 
dangereux d'aristos; on les sommait de venir, comme 
autrefois Danton, Robespierre et Marat, se retremper 
au milieu des vrais démocrates. L'appel a été si répété 
etsi impérieux, qu'il a fallu se rendre. Dans ce parti, 
on le sait, comme pour le serpent de la fable, c'est 
la queue qui méne la téte : témoins le 15 mai et le 
13 juin. La Montagne a obéi au mot d'ordre qui par- 
tait d’en bas. 

A la salle Martel, hier, il y avait cinquante repré- 
sentants de la Montagne. Ils n'ont pas tous parlé, 
bien entendu, mais on a pu les contempler. 1l y avait 
. quatre mille assistants, et, sur ce nombre, à peine un 
dixiéme de démocrates socialistes. Quelle magnifique 
. recette! 

La séance a commencé par la lecture du manifeste 
de la Montagne. Le manifeste a été lu, et assez mal, 
par le citoyen Baudin, représentant rouge. Le lecteur 
n'a point tenté de se lancer dans les hasards du 
commentaire : il a sagement fait. L'abbé Chantóme 
lui a succédé : son interminable harangue aa offert 
plus d'un exemple du langage figuré et pittoresque. 
L'orateur a félicité les représentants d’être venus 
« s'abreuver à la source de leur autorité. » La Mon- 
tagne a été comparée au géant Antée qui reprend ses 
forces en touchant la terre, et à l'arbre qui tire sa 
sève du sol. L'abbé Chantóme a demandé qu'on ne 
mette plus les scellés sur l'intelligence et que tous les 
peuples soient libres de faire leur cuisine chacun 
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chez soi. Les images culinaires ont suivi à foison, et. 
l'urateur a fini par dire : « Je ne veux pas que ma 
soupe soit faite par Radetzki. » Je crois bien que de 
son cóté Radetzki n'a pas envie d'étre le cuisinier de 
l'abbé Chantóme : ils peuvent s'entendre. L'orateur 
a terminé par cet axióme : la puissance temporelle du 
pape est à jamais détruite. 

Tout en disant du mal du pape, l'abbé Chantóme 
avait dit quelque bien du christianisme. Le citoyen 
Malapert, irrité, monte à la tribune. On l’applaudit : 
jl résiste magnanimement aux bravos : « O Athéniens! 
s'écrie-t-il, vous applaudissez, et Philippe est aux 
portes. », L'auditojre est assez surpris. Le citoyen 
Malapert tance vertement l'abbé Chantóme, et lui 
reproche ses dévotes paroles. On siffle : le citoyen 
Malapert essaye de se relever par l'éloge obligé des 
trois candidats : « De Flotte est l'incarnation du pro- 
létaire (c'est un vicomte!) ; Vidal est un homme d'é- 
tudes nocturnes; Carnot en finira avec les jésuites, les 
fréres ignorantins et les vieux oripeaux. » On l'ap- 
plaudit enfin, et il regagne sa place, le front rayon- 
nant. Sa popularité vit encore. 

Le citoyen Baudin prononce ensuite une allo- 
cution. La manie de la métaphore l'a gagné. On a 
parlé du géant Antée : il demande où est l'Hercule 
qui séparera le peuple de la Montague. Pour reeom- 
mander l'union, il parle de fil de chanvre et de corde, | 
mais il ne peut débrouiller l'échéveau de sa compa- 
raison. Un orateur le remplace : il a l'intention hon- 
néte et louable de disserter sur les affaires étrangères, 
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et il soutient qu'il suffit de souffler sur les armées 
russes, prussiennes et autrichiennes, pour les dissiper. 
Autant d'éloquence perdue; le citoyen Lagrange a 
paru dans la salle, il est l'objet de l'attention géné- 
rale ; on l'applaudit; il sourit etsalue. Enfin il parle. 
On connatt ses discours. Sa harangue de la salle Mar- 
tel a été aussi claire, aussi simple, aussi sagement 
ordonnée que toutes les autres. Le citoyen Lagrange 
a le monopole de l'enthousiasme, de l'attendrisse- 
ment et du pathos : laissons-le-lui. 

Autre exhibition de représentants montagnards 
aux Champs-Elysées, dans la réunion électorale de 
l’Allée des Veuves. M. Mathieu (de la Drôme) a lu le 
manifeste, et il l'a de plus commenté. Il a plaisanté 
agréablement à propos de nos soldats, qui sont deve- 
nus, a-t-il dit, des soldats du pape. La saillie a fait 
rire l'auditoire. M. Charles Lagrange s'est vanté 
d'avoir proclamé, le premier, la République, et il a 
annoncé qu'il irait combattre incessamment les co- 
saques. Un orateur a parlé avec effusion des vertus 
des transportés de juin. Un autre s'est présenté 
comme le mandataire de la bourgeoisie. Il a attaqué 
l'infáme capital, et a réclamé l'extermination de ce 
monstre. | 

Deux représentants rouges, les citoyens Péan et 
Dugit, ont honoré de leur présence le meeting de la 
salle dela Redoute. Ils sont restés muets. Deux dis- 
cours ont signalé la séance. Dans le premier, on a 
développé la fameuse thése du conclave: « La Répu- 
blique est-elle au-dessus du droit des majorités? » 
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L'affirmative naturellement a triomphé. L'orateur a 
soutenu que la République était de droit naturel : 
« C'est, a-t-il dit, la conscience des nations. » A ce 
compte, si l'on excepte la France, la Suisse et l'État 
de Saint-Marin, toutes les nations de l'Europe n'ont 
pas de conscience. « Pour fonderla République, il faut 
renoncer, d'aprés l'orateur, à l'idolátrie de l'État, de 
l'Église, du gouvernement. » C'est, on le voit, un par- 
tisan de l'anarchie qui parlait. Prenanf ensuite à par- 
tie les bourgeois (on les cajole ici et là on les mal- 
traite), il les a accusés de vouloir déchatner les 
paysans pour faire égorger les ouvriers des villes. 
Par ce chemin un peu long, il est enfin arrivé à l'apo- 
logie des trois candidats rouges, qui ne sont combat- 
tus, a-t-il dit, « que par les cosaques du dedans. » 

Le second discours a été une réclame. Il s'agit de 
fonder un journal mensuel intitulé : /' Homme libre. Le 
fondateur de ce journal à venir a révélé le principe 
ternaire de sa doctrine. Nous le reproduisons tel 
qu'il se trouve en téte de ses prospectus : 


SOLIDARITÉ. INTELLIGIBILITÉ, PRATICABILITE. 
Du pain d'abord. | Du travail ensuite. | Du bien-étre aprés. 


La formule n'est pas fort claire, mais on a compris 
qu'avant de travailler on a le droit d'étre nourri. 
Cela a suffi pour procurer à l'orateur de justes ap- 
plaudissements. 

' Permettez-moi de vous conduire à Gentilly, à La 
Chapelle et à Montrouge. A Gentilly, la séance est 
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ouverte dans un cabaret. La réunion était peu nom- 
breuse; on y dit cependant de fort belles choses. Un 
orateur, à la fois prosateur et poéte, a prononcé un 
discours : sa prose rimée et ses rimes prosaiques ont 
fait fanatisme. Il a dit que tous les trónes de l'Europe 
sentent le roussi, que le meilleur président de la Ré. 
publique serait de n'en point avoir, que la décora- 
tion de la Légion d'honneur doit être abolie parce 
qu'elle est le prix du sang, et qu'enfin (la péroraison 
était triomphante) il fallait que l'État fit une rente da 
9 fr. par jour aux citoyens nécessiteux. Ce dernier 
point a conquis tous les suffrages. S'il en était ainsi, 
que de citoyens nécessiteux! Mais qui payerait 
l'impót? 

Un autre orateur est venu annoncer que les socia- 
listes seraient bientót vainqueurs « s'il n'y avait pas 
d'armée pour servir les tyrans. » L'armée est comme 
la bourgeoisie : maudite ou adulée, selon le besoin 
du moment. Enfin, le citoyen Lévy, qui est décidé- 
ment un grand convertisseur, est venu sommer l'au- 
ditoire d'opter entre le catholicisme et le socialisme. 

Une scéne excellente a eu lieu à Montrouge. Au 
début de la séance, le président proteste, selon l'u- 
sage, contre la présence du commissaire de police. 
Ce dernier demeure, selon l'usage. Mais un grand 
vacarme éclate. L'autorité du président est méconnue, 
le bureau est envahi. Alors le président réclame le 
" secours du commissaire de police, et le somme de 
rétablir l'ordre. L'ordre se rétablit. Un farouche in- 
terpellateur se précipite à la tribune et reproche au 
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président ses laches complaisances pour le commis- 
saire de police. Le président, le visage enflammé par 
le dépit, répond avec aigreur. Le farouche interpel- 
lateur est défendu par un orateur qui s'écrie que si 
le socialisme comptait cent hommes comme lui, tous 
les tréncs du monde tomberaient en poudre. D'autres 
assistants se déclarent pour le président. La dispute 
s’échauffait, quand un orateur fait remarquer qu'il 
est bon que le commissaire de police soit là pour se 
convertir au socialisme. Le tumulte s'apaise et on 
parle des élections. 

Je n'ai noté que deux discours : celui d'un jeune 
démocrate qui a conjuré les bons citoyens de dépo- 
ser leurs gargousses dans l'obusier qui doit lancer 
à l'Europe les trois étoiles du socialisme (textuel), et 
celui d'un vieux jacobin qui s'est vanté d'avoir connu 
le père Carnot : « Il a voté la mort de Louis XVI, 
qui l'avait bien mérité, a-t-il dit; c'est pour cela que 
j'ai confiance en son fils. » 
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98 février 1850. 


Monsieur le rédacteur, 


L'intervention des représentants montagnards a 
changé le caractére des réunions électorales du parti 
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socialiste. Je l'avais prévu quand j'ai appris que la 
Montagne venait se méler à ces comices populaires ; 
pour y jeter l'esprit de trouble et de désordre, il lui 
suffisait d'y apporter ses habitudes parlementaires. 
Avant son apparition, les meetings socialistes s'occu- 
paient des questions électorales : on y trouvait quel- 
que discipline et quelque respect pour la légalité; les 
cris séditieux y étaient souvent interdits par l'initia- 
tive du bureau; les excentricités de langage et les 
exagérations d'idées que se permettaient certains 
orateurs excitaient la surpriseet mémela désapproba- 
tion de l'auditoire. Il n'en est plus ainsi. 

Les réunions électorales deviennent de véritables - 
clubs :'on y entend des paroles de haine et de vio- 
lence, des appels à la guerre civile et à la spoliation; 
pour passionner leur auditoire, les orateurs pronon- 
cent des discours aussi ardents, aussi dangereux que 
les discours qui retentissaient au club Blanqui, la 
veille des mauvais jours. La Montagne reste fidéle à 
son róle : provocatrice avant la lutte, elle ferait sans 
doute encore défection au moment du combat. Image 
dégénérée de la Montagne de 93, elle n'en a plus 
l'audace, elle en a encore les instincts. Elle parlait 
haut le 22 juin 1858; le 23 juin, elle ne parut sur 
aucune barricade. Elle criait aux armes le 12 juin 
1859 ; le 13 juin, elle désavouait ses proclamations. 
En ce moment, elle prodigue l'insulte au pouvoir, la 
menace à la bourgeoisie, la flatterie et le mensonge 
aux masses populaires. Elle séme le vent et la tem- 
péte; les esprits s'animent, les têtes s'échauffent, 
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Yexaltation révolutionnaire commence. Entrons dans 
les réunions socialistes, et nous trouverons la Monta- 
gne à l’œuvre. 

Nous sommes à Montmartre, à l'Ermitage, devant 
deux mille personnes environ. On y entend d’abord 
quelques discours sans importance. Un orateur défi- 
nit le socialisme : « Le socialisme est, dit-il, une rose 
dont les jésuites sont les épines. » Un ancien rédac- 
teur du National conteste que le Christ ait fondé le 
christianisme. « Jésus-Christ est mort juif, » dit-il. 
Ceci n'est que ridicule. Passons. Mais un autre citoyen 
monte à la tribune. Selon lui, i] n'y a plus en France 
que des patriotes et des brigands. Les patriotes, ce 
sont, bien entendu, les socialistes; les brigands, ce 
sont, comme de raison, les défenseurs de l'ordre so- 
cial. Mais le temps est venu où il faut fonder la vraie 
république. Plus de voitures, plus de caléches; elles 
ne doivent servir qu'aux malades et aux blessés. 
Plus d'argenterie; qu'on apporte ces vains hochets 
sur l'autel de la patrie, ct qu'on mange avec des four- 
chettes et des cuillers de bois. Il est temps de tirer 
vengeance des infdmes coquins qui ont détruit les 
hommes purs au 9 thermidor. C'est dire assez claire- 
ment qu'il s'agit de reprendre les traditions de la 
terreur. Ces paroles ont été accueillies par de vifs 
applaudissements. L'orateur, encouragé, poursuit : il 
engage à voter pour les trois candidats rouges. « Fai- 
tes-le, nommez-les, s'écrie-t-il; c’en est fait de la réac- 
tion, et les Cosaques sont refoulés jusque dans les 
déserts les plus reculés. » Le ton romflant de l'orateur 
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provoque quelques rires ironiques. « Silence! dit le 
président d'une voix courróucée; il y a donc ici des 
gens payés par la réaction? » 

On entend plusieurs députés Montagnards : le ci- 
toyen Lamarque, le citoyen Roselli et le citoyen 
Baune. Les deux premiers sont d'une faiblesse déses- 
pérante : on ne parlera jamais, il faut l'espérer, de: 
leur génie. Le citoyen Baune produit plus d'effet, 
gráce à ses périodes emphatiques et à ses images 
pompeuses. Il prédit la chute prochaine du gouver- 
nement et le triomphe de la République démocrati- 
que et sociale. 

Alors le président se léve, et dans un mouvement 
d'enthousiasme presque lyrique, il s'écrie : «La Mon- 
tagne vient à nous! vive la Montagne! la Montagne 
est venue à nous! honneur à la Montagne! Que nos 
ennemis tremblent! Malheur sur eux! » 

La parole est donnée à M. Michel (de Bourges). 
:M. Michel (de Bourges) est l'un des meneurs les plus 
influents du parti rouge. C’est lui qui, à Versailles, a 
dirigé la défense des accusés, et l'on sait avec quel 
bonheur! C'est lui qui a rédigé le récent manifeste de 
la Montagne, et l’on sait dans quel esprit! M. Michel 
(de Bourges) est un chef du socialisme. On peut s'en 
étonner. Avant la révolution de février, il était de- 
venu suspect à son parti. Il était notoire qu'il avait 
' cessé d’être radical, et, dans un procès célèbre, on 
lui reprocha amérement son intimité avec M. de Mon- 
talivet. Mais il faut se faire pardonner ce passé équi- 
voque à force d'exagération et de zèle : M. Michel | 
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(de Bourges) n'y manque pas. — Ecoutons-le : 

D'aprés M. Michel (de Bourges), la terreur est au 
cœur des ennemis du peuple (on sait ce que ce mot 
veut dire dans l'argot des socialistes). Le peuple est 
tout; le reste rien. La vérité habite l'àme du peuple; 
partout ailleurs il n'y a que mensonge. « Les temps 
sont venus, s'est écrié l'orateur : Le peuple va régner. 
(Bravos.) Je vois briller à vos fronts, à vous tous, le 
diadéme de la royauté. Le lendemain de son triom- 
phe, le peuple examinera l’origine des fortunes et du 
capital; le peuple dressera les comptes de la bour- 
geoisie, et certes il en a bien le droit, comme il a exa- 
miné les comptes de la royauté. (Applaudissements.) 
A moins que la bourgeoisie ne fasse volontiers le sa- 
crifice, ce à quoi je l'engage fortement. (Tonnerre de 
bravos.) Le peuple produit tout; c'est à lui que tout 
appartient. (Acclamations). » 

Je cite textuellement. Les ne savent main- 
tenant à quoi s’en tenir et ils peuvent se préparer à la 
liquidation générale. 

Le président du meeting, avant de lever la séance, 
a donné l'accolade fraternelle au citoyen Michel (de 
Bourges) sur l'invitation de l'assemblée. Il a ensuite 
poussé le cri de vive la République universelle. L'audi- 
toire s'est dispersé en répétant ce cri. 

A La Villette, nous allons rencontrer les mémes 
doctrines, les mémes passions. Trois députés monta- 
gnards ont pris la parole, les citoyens Testelin, Ban- 
cel et Ch. Lagrange. On avait écouté, avant qu'ils 
prissent la parole, plusieurs discours. Dans l'un d'eux, 
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on avait appelé le parti de l’ordre la trilogie des bour- 
reaux, des dssdssins et des égorgeurs, Le citoyen Tes- 
telin a été le plus modéré des trois représentants rou- 
ges. Il a fait à sa façon l'histoire des deux révolutions 
de 1789 et de 1848. Dans la premiére, les bourgeois 
et les prolétaires étaient unis contre deux classes, la 
noblesse et le clergé ; la seconde a fait éclater l'anta- 
gonisme de la bourgeoisie et du peuple. 

Pour la violence de la forme et du fond, le citoyen 
Bancel a prononcé un discours qui est le digne pen- 
dant du discours de M. Michel (de Bourges). En vrai 
Montagnard, il a fait la satire des actes de l'Assemblée 
nationale, et il a attaqué la majorité. A l'entendre, 
deux partis divisent la chambre : le parti de l'oppres- 
sion et le parti de l'affranchissement. L'affranchisse- 


ment y compte cent trente défenseurs ; l'oppression, 


cinq cents séides. La Plaine conspire : elle a confis- 
qué toutes les libertés, elle a décimé la minorité aprés 
le 13 juin, elle a entravé la défense devant la haute 
cour de Versailles ; elle pactise avec l'étranger. Tel est 
le résumé du discours du citoyen Bancel. 

Le citoyen Lagrange lui a succédé. Sa voix hale- 
tante et brisée, sa chevelure ondoyante, son geste 
brusque, ses attitudes bizarres, nous les avons retrou- 
vés là comme à la chambre. Mais son langage était 
_ empreint d'une colère sourde et d'une exaltation fé- 
brile que nous ne lui connaissions pas. A la chambre, 
il est plus grave, plus contenu, plus onctueux. Pour- 
quoi n’est-il pas toujours maitre de lui comme à la 
chambre? 
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La harangue n'a pas été longue, mais l'orateur a . 
déclaré qu'il lutterait toute sa vie contre les abomina- 
bles majorités. Nous savons, en effet, que tel est le 
rôle de M. Lagrange. Il a ensuite péroré contre l'expé- 
dition romaine. Il a dit que le moment était venu 
d'étre socialistes ou jésuites, et il a terminé par cette 
maxime : L'union fait la force. On lui a décerné une 
véritable ovation. 

A la salle de la Redoute, on a fait venir aussi des 
Montagnards. Leur présence a eu le méme résultat. 
Là aussi on a proclamé qu'il n'y avait plus en France 
que des socialistes et des jésuites. C'est ainsi que le 
parti rouge pose la question. Le citoyen Joly pére à 
commencé son discours par ce cri : Vive la République 
démocratique avec ses conséquences sociales ! La pensée 
n'était pas assez claire, il a ajouté que la République 
était le moyen etle socialisme le but. Une croisade se 
prépare contre la France; il faut s'appréter au com- 
bat. La réaction est au pouvoir, elle s'efforce d'endor- 
mir la nation, elle trahit l'honneur de la France. 

Le citoyen Joly pére était au plus fort de son élo- 
quence. Une voix forte s'éléve et lui crie : « Ceux que 
vous insultez veulent le bien du peuple autant et plus 
que vous.» Ces mots excitent une incroyable effer- 
vescence dans l'auditoire. On veut jeter à la porte 
l'interrupteur; mais ce dernier insiste si énergique- 
ment pour s'expliquer, qu'on lui permet de prendre 
la parole: « Je ne parlais pas à l'orateur, dit-il, je 
m'adressais à tous les socialistes. Ils veulent changer 
les lois et l'ordre social : c'est un crime contre les in- 
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téréts du peuple. On a dit que le socialisme émanci- 
pait les ouvriers; on ne l'a pas attendu pour cela: au- 
tour de nous que de patrons, que de propriétaires 
qui ont été des ouvriers! On parle des cosaques; s'il 
faut les vaincre, j'aime mieux me battre sous les or- 
dres de nos braves généraux que sous ceux des dépu- 

. tésde la Montagne... » 
‘L’orateur avait trop de bon sens pour être long- 
temps écouté. Sa voix est étouffée sous les cris et les 
huées, et le citoyen Joly père l'accuse d’être un disci- 
ple de Malthus. Le citoyen Joly reprend son discours 
au milieu d'applaudissements frénétiques, et soutient 
que le jour va luire où les oppresseurs vont enfin su- 

bir la loi des opprimés. 
A Belleville, on a eu aussi le bonheur d'ouir le ci- 
toyen Joly père. Il a parlé de la Montagne encore 
debout, bien que frappée de la foudre, de la vieille 
Montagne, dont la Montagne de nos jours est fiére 
de suivre la trace, de la vraie République qui va 
amener une transformation sociale, des cosaques et 
des kalmoucks, des instituteurs primaires de Saóne- 
et-Loire, de Gustave-Adolphe, de la bataille de Leip- 
sick, du catholicisme, du protestantisme, des penseurs 
à gages. Aprés cette course à bride abattue à travers 
tant d'idées et de mots, il a expliqué que la Montagne 
voulait supprimer les impôts, l'impôt des patentes, 
les impôts indirects..... Tant et si bien que le com- - 
missaire de police présent à la séance a cru devoir 
faire observer que la réunion dégénérait en club. Le 
président a averti M. Joly. M. Joly a protesté; mais 
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heureusement le fil de son discours était rompu : il 
s’est rassis, et l'on a respiré. 


Je ne puis clore cette lettre sans vous parler de la - 
réunion de Montrouge. Un orateur y a dit que l’Union 
électorale était un repaire de brigands. Un autre s'est 
écrié : « Prene garde, ne donnez pas vos filles à gar- 
der à la caste des prétres, car, au lieu d'enfaired'hon- 
nétes femmes, ils vous les rendraient déshonorées. » 
Enfin un homme à moitié ivre (on dit que c'est un 
ecclésiastique interdit) s'est avancé, est monté à la 
tribune, eta invité à voter pour les trois représen- 
fants rouges, qui sont, a-t-il dit, des représentants 
rigolo. 

Ensuite, faisant force signes de croix, l'orateur a 
prononcé la litanie suivante : 


«Mon Dieu, qui êtes tout-puissant, faites atriver 4 
» la chambre de Flotte, Vidal et Carnot. 


» Mon Dieu! vous qui aimez la France, faitos que 
» de Flotte, Vidal et Carnot soient nommés, 


_» Mon Dieu, vous qui voulez le botiheur du peuple, 
» faites que Carnot, de Flotte et Vidal soient nos re- 
» présentants. (Signe de croix.) Au nom du Pére, dü 
» Fils et du Saint-Esprit. » 


L'assemblée a répondu : Amen! à cette farce sa- 
crilége. 
C'est ainsi qu'aux beaux temps de 93, les patriotes 


et les tricoteuses récitaient des litanies au saint ceur 
de Marat. ` 


DES 
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‘4er Mars 1850. 


Monsieur le rédacteur, 


Une exhibition des députés montagnards a eu lieu 
à la salle Martel. Je ne sais à qui revient l'honneur 
de la mise en scéne dans les réunions de la salle de 
la Fraternité; mais il y a là un homme adroit, à coup 
sûr. L'entrée des représentants avait été ménagée 
avec un soin extréme : l'accés du bureau leur a été 
facile, malgré la foule des auditeurs. Les acclamations 
qui ont éclaté sur leur passage étaient étoffées et 
nourries commes des chœurs d'opéra. Les députés 
ont fait de leur mieux pour répondre, par la majesté 
de leur attitude, à l'habileté de ces préparatifs; seu- 
lement l'un deux, en trébuchant contre un tabouret, 
a manqué son entrée et a failli compromettre l'effet 
de la cérémonie. 

Avant l’arrivée des Montagnards, on avait en- 
tendu plusieurs discours. On y avait tracé, comme de 
raison, le panégyrique des trois candidats rouges. Un 
orateur naïf avait caractérisé fort justement la liste 
du conclave en disant qu'elle est une protestation 
contre tout ce qui existe. Le premier représentant qui 
a parlé a été le citoyen Mathieu (de la Drôme). 
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Le citoyen Mathieu a pris le nom d'un prédicateur 
pour annoncer « qu'il venait évangéliser ceux qui 
n'ont pas encore le bonheur de posséder la foi dé- 
mocratique. » ll a dit qu'une manifestation, qu'une 
démonstration était devenue nécessaire : « La presse 
est persécutée ; il faut protester au nom de la liberté 
de penser. À Rome, la France a manqué à sa parole, 
il faut flétrir son parjure. » Quels admirables pa- 
triotes que les représentants de la Montagne! Le ci- 
toyen Mathieu, continuant son oraison, a entrepris 
de prouver que le socialisme était compatible avec 
l'ordre. Son argumentation a été curieuse : « L'ordre, 
a-t-il dit, c'est le travail. Or, sous les monarchies, le 
travail est abject (exemple : l'Angleterre). Sous la Ré- 
publique sociale seulement le travail est glorifié (té- 
moins les ateliers nationaux et le droit au travail qui 
n'est que le droit à la paresse et à l’oisiveté). 

Le citoyen Emmanuel Arago est monté à la tribune 
avec fracas, l'œil enflammé, la voix tonnante. « Je 
viens, s'est-il écrié, vous dénoncer un grand men- 
songe : le royalisme se donne le nom du grand parti 
de l'ordre. Qu'y a-t-il au fond du régime actuel? 
L'oppression du faible par le fort, l'oppression du 
petit par le grand. Sous la vraie République, on verra 
enfin se réaliser la devise Liberté, Egalité Fraternité. 
Pour l'établir, il faut nécessairement changer les 
bases de l'impót. La premiére réforme que nous exi- 
gerons, ce sera donc une modification sérieuse de 
l'impót. Une autre qu'on sera bien obligé de nous 
donner (l'orateur a pris ici le ton le plus menagant), 
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c'est l'enseignement gratuit, universel, obligatoire. 
Le pére de famille n'a pas le droit de séquestrer l'in- 
telligence de ses enfants. » On voit quel respect la 
Montagne professe pour les droits du père de famille, 
et comment elle entend la liberté d'enseignement. Là 
aussi, pour elle, le mot de liberté est le synonyme de 
tyrannie. Le citoyen Arago a terminé en disant que 
la République a vécu et vit encore malgré la majorité 
dle l'Assemblée, et qu'elle résistera à tout, méme à 
des embrassements hypocrites. 

Ces discours avaient jeté dans l'auditoire la plus 
vive émotion. Le président de la séance a prononcé 
une courte allocution. Il a fini par ces paroles signi- 
ficatives : « Boutiquiers! si vous ne venez pas à nous, 
= prenez garde; vos enfants ne seront pas même ou- 

vriers 1» Ily a deux jours, on prodiguait encore les 
caresses aux commerçants. Aujourd’hui l'heure de la 
menace est venue. 

A Neuilly, la présence des Montagnards a donné à 
Ja réunion socialiste le même caractère. Avant qu'un 
représentant rouge montat à la tribune, on avait déjà 
entendu des discours violents. On avait attaqué les 
bourgeois, ces vampires et ces sangsues du peuple ; on 
avait vanté le catéchisme de Carnot, où se trouve, 
a-t-on dit, cette question : Le riche mangera-t-il tou- 
jours le pauvre? On avait dit enfin que Vidal est la 
béte noire de toute la boutique. Un Montagnard est venu 
enchérir sur ces déclamations : c'est le citoyen Boys- 


get. 
« L'heure est solennelle, est venu dire le citoyen 
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Boysset. L'an va choisir entre Ja République et la 
monarchie, entre le gouvernement populaire et le des- 
potisme ancien. Soyez libres ou esclayes, Français 
ou Cosaques. Que voit-on maintenant? il y a à l'inté- 
rieur une épouyantable compression, A l'extérieur, 
deux millions d'hommes se préparent à la guerre 
contre la France. La saciété est condamnée : il fau- 
drait lui imprimer au front un fer brûlant. Sur vingt- 
un mille enfants d'onvriers, prés de vingt mille meu- 
rent dans les cinq premiéres années » (à ce compte il 
y a longtemps qu'il n'y aurait plus d'habitants en 
France). Il est temps d'en finir avec les iniquités so- 
ciales. Ajoutez à ces exagérations mensongères une 
diatribe eontre les soldats, à qui l'on dit : « Vous ti- 
rerez sur vos frères, »et de plates flatteries à l'adresse 
du peuple, « dont les représentants du peyple ne 
sant que les humbles commis, » et vous aurez une 
juste idée du discours du citoyen Boysset, Bur deux 
eent cinquante auditeurs enyiron, le tiers à peu prés 
a fait entendre des acclamations et des bravos. 

Je vous conduirai encore au salon de Mars: nous 
y trouverans la Montagne. Au début de la séance, 
un grateur a révélé mystérieusement que « le prince 
de Joinville est, dit-on, à Paris. » ll a dif, en ontre, 
que tous les fonctionnaires publics sont en ce mo- 
ment des mouchards. Un représentant de la Mon- 
tagne, le citoyen Combier, a annoncé qu’il venait au 
nom des citoyens Bac et Detours, Le citoyen Combier 
a déclaré que « la patrie est en danger. Partout il y a 
des traitres, Il faut avoir l'oeil sur les enne mi du de- 
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hors, et l'œil sur les ennemis du dedans. » C'est un 
médiocre orateur que le citoyen Combier; mais il pa- 
ralt dévoré du zéle révolutionnaire : c'estun vrai pa- 
. triote de 93. Ainsi devait parler Chaumette. 

Le fils dun condamné de la Haute-Cour de Ver- 
sailles a expliqué ce que c'était que la fusion. La fusion 
n'est pas un abandon de principes de la part du so- 
cialisme : il n'y a eu ni concession ni transaction. 
On a seulement accueilli sous le drapeau socialiste de 
nouveaux convertis, de nouveaux adeptes. L'orateur 
a défini ensuite le socialisme : la science de procurer 
à tous du travail et de l'aisance. Nous savons si la 
pratique, en fait de socialisme, répond à la théorie; le 
socialisme a organisé la fainéantise et la misére. 

La réunion socialiste de l'allée des Veuves a été 
froide et insignifiante. On avait promis à l'auditoire 
le citoyen Joly pére et l'abbé Chantóme, deux ora- 
teurs socialistes d'égale valeur. L'attente générale a 
été décue : ni l'un ni l'autre n'ont paru. La séance 
était présidée par un commis-voyageur assisté de 
quatre journalistes. Un orateur a fulminé contre la 
réaction : il l'a menacée de la ressource des journées de 
` septembre. Un rédacteur de la Voix du Peuple a repro- 


ché à l'armée de voter pour des généraux. « Pour : 


vaincre, a-t-il dit, l'armée n'a pas besoin d'état- 
major. » Un autre citoyen a soutenu que l'intérét des 
bourgeois et des prolétaires était de s’anir pour dé- 
truire l'infáme capital. 
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XV 


2 mars 1880. 


Monsieur le rédacteur, 


La Montagne continue sa tournée électorale. Douze 
Montagnards assistaient 4 la réunion qui a eu lieu 
hier au boulevard Bourdon, dans un hangar quia 
servi de magasin aux fourrages. Au bout de la séance, 
le président a prévenu l'auditoire de la présence de 
ces augustes hótes, qui « sont venus, a-t-il dit, pour 
nous éclairer. » A quoi l'on a répondu par des ap- 
plaudissements et par des cris : Vive la Montagne! 

Avant d'entendre les Montagnards, on a écouté 
un orateur qui accuse les capitalistes de tous les maux 
du pays. « Ils sont coupables! s'est-il écrié, car ils ont 
retiré leurs capitaux aprés février. » L'orateur a criti- 
qué vivement fous les actes de tous les pouvoirs qui se 
sont succédé depuis 1848. Il a soutenu, en criant très- 
fort, qu'il était báillonné. Il a blàmé, sans songer à 
ses récents amis du National, l'impót des 45 centimes, 
la loi sur les attroupements , la loi sur la presse, ct 
il a demandé qu'on dispersát, à tout jamais, l'armée 
liberticide des prétres et des privilégiés. 

Le citoyen Lagrange a pris la parole. Il paraissait 
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plus calme qu'à la salle de la Redoute. Il a annoncé 
- qu'il était trés-souffrant : son visage défait, sa voix 
plus éteinte qu'à l'ordinaire, attestaient en effet un 
état de malaise. Le citoyen Lagrange a remercié les 
auditeurs du généreux concours qu'ils lui avaient 
prété sur les barricades. Il a annoncé que son inten- 
tion bien formelle était de se faire tuer pourla Répu- 
blique, et il a porté un défi à tous les Carliers du 
monde. 

On a entendu ensuite le citoyen Volken; il a fait 
Allusion à une scène qui avait ouvert la séance. Le 
président avait, au commencement de la réunion, 
formulé sa protestation obligée contre lå présence du 
commissaire de police. Ce fonctionnaire avait répondu 
très-héttément qu'il était là par la volonté de la loi, 
et qu'il satirait la faire respecter. Cette parole à excité 
lés réclamations du citoyen Volken. « Dans cette 
enceinte, à-t-dit, on ne doit faire respecter d'autre 
autorité que Ja souvérainété du peuple. Les magistrats 
ne sont faits que pour servir le peuple. » 

Le citoyen Michel (de Bourges) lui a succédé. Le 
citoyen Michel n'à eu garde de combattre ta théofie 
du ‘cftéyen Volken. Tl s'est plaint, lui aussi, de ne 
parler qué sous l'œil de la... société, en désignant de fa 
main et de l’accent le commissaire de police présent 
à là sécance. Cette pauvre société est bien ôdieuse 
au citoyen Michel (de Bourges), car il à prononcé ces 
paroles du ton ‘caverneux et avec le geste convulsif 


d'un possédé se 'débattant sous l'obsessioh de l'esprit 


du mat, Imitwht Jos fagornéries de son collègue, à 
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l'égard des démocrates socialistes qui l'écoutaient, il 
& dit qu'il était le serviteur du peuple, ajoutant presque 
aussitôt qu'autrefois on flutíait les souverains, mas 
qu'on ne fallait pas le peuple. Les courtisans hab.les 
ont, en effet, la prétention de ne dire que des vérités. 
Le citeyen Michel a comparé ensuite le hangar du 
magasia à fourrage à l'orangerie de Versailles, et le 
meeting du boulevard Bourdon au serment du Jeu do 
Paume. Où donc étaient, citoyen Michel, le sage 
Bailly, l'intógre Rolland et Mirabeau, Mirabeau 
surtout ? 

Je vous ai dit un mot du passé de M. Michel (de 
Bourges) dans une lettre précédente. Permettez-moi 
de vous raconter la scène judiciaire à laquelle je fai- 
sais allusion. | 

C'était devant la cour d’assises. M. Michel (de 
Bourges), alors avocat, plaidait pour le journal de la 
préfecture contre un républicain. Oui, le rédacteur 
du manifeste montagnard, le fougaeux orateur qui 
veut que la bourgeoisie rende ses comptes, et que les 
Rhadamantes du socialisme jugent l'origine des for- 
tunes, en était veau à ce point de plaider pour un - 
journal ministériel contre un radical. Son plaidoyer 

. oontint l'exposé et la défense de ses nouvelles doc- 
trines. M* Michel (de Bourges) déclara qu'il « s'était 
séparé de la démocratie par crainte de la démago- 
gie. » On ne saurait assurément étre plus clair. 
L'avocat.de la partie adverse s'émerveila de ce chan- 
gement. Dans sa réplique, M. Michel s'écria : Eh! 
mon Dieu, oui, j'ai quitté ces régions orageuses, Je 
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me suis retiré dans la solitude , au milieu de mes li- 
vres. Je vis avec Platon... avec Montaigne... avec 
Montesquieu. — Et avec Montalivet, s'écria une voix 
dans l'auditoire, imitant l'inflexion de voix et termi- 
nant la période de orateur. La salle entière éclata 
de rire, et M. Michel (de Bourges) ne souffla mot. 

Revenons au boulevard Bourdon. Après quelques 
discours, le citoyen Mathieu (de la Drôme) monta à 
la tribune. Sa harangue , trainante et lourde, n’a of- 
fert qu'un trait remarquable. L'orateur s'est vanté 
d'avoir, le premier, parlé du droit au travail, et il a 
demandé qu'on inscrivit sur sa tombe ces mots : «Ci- 
git le représentant du peuple qui a inventé le droit 
au travail. » Triste épitaphe! | 

A Belleville, nous avons encore entendu le citoyen 
Lagrange, qui a rappelé qu'aprés février il a été co- 
lonel du 6° arrondissement. Il y a poursuivi le cours 
de ses antithéses. Selon lui, la France est divisée en 
fidèles et en traîtres, en jésuites et en républicains, 
en honnêtes gens et en malhonnétes gens. « Nous 
n'avons, s'est-il écrié, que deux sortes d'ennemis : la 
gouape d'en haut (bravos) et la gouape d'en bas. (Mar- 
ques d'étonnement.) : 

Quel noble langage! Avant cette allocution du ci- 
toyen Lagrange, on avait entendu une longue oraison 
du citoyen Malapert. Le citoyen Malapert s’est appe- 
santi (c'est le mot) sur l'éloge de M. Carnot. A l'en 
croire, c'est l’homme qu'il faut. Il a relevé le pays 
en intelligence et en moralité (en préconisant l'igno- 
rance et en poussant les instituteurs dans la propa- 
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gande socialiste). Voilà pour le passé. Quant à l'ave- 
nir, il « coupera pour toujours l'arbre monarchique » 

Le citoyen Malapert a annoncé que M. Vidal serait 

nommé infailliblement dans le Bas-Rhin et que 
M. Carnot serait indubitablement élu dans l'Ardéche. 
Il a de plus révélé qu'ils opteraient pour les départe- 
ments en cas de double élection, afin de rallumer à 
Paris le foyer de l'agitation électorale. Cette pensée 
a excité chez l'orateur (c'estun candidat malheureux) 
un transport lyrique : « Nous nous reverrons, s'est-il 
écrié, nous pourrons donc contempler encore nos 
magnifiques réunions. » 
. La liste de l'Union électorale renferme, parmi les . 
dix noms qu'elle signalait aux suffrages des électeurs, 
le nom de M. Eck, qui a été ouvrier avant de con- 
quérir par ses ceuvres une place distinguée dans les 
beaux-arts et dans l'industrie. C'était un assez singu- 
lier contraste avec la liste du conclave, qui présente 
un vicomte et un comte au vote de la démocratie socia- 
liste. Le citoyen Malapert s'est égayé à propos de la 
candidature de M. Eck. « C'est un habile fondeur de 
cloches. Eh bien! qu'il fonde des cloches, s'est-il 
écrié d'un ton badin. » Vraiment! voilà comment on 
traite, là où vous parlez, citoyen Malapert, les ou- 
vriers parvenus ! 

Un orateur est venu dénoncer un crime des réac- 
tionnaires. Ils achétent des créances contre les démo- 
crates pour les débiner (sic). Allons donc! Est-ce 
que les démocrates ont des dettes? Le même a com- 
paré les bourgeois à des chiens à la queue desquels on 
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attache des casseroles. Ea peur seulé les frit mardher, 
a-t-il dit. La comparaison est flatteuse. 

Nous retrouvons la Montagne à'Gentilly. ‘La téu- 
hion ‘était nombreuse. ‘Le bureau ‘était composé'de 
purs démocrates. On y voyait briller ce fameux com- 
missairb de M. Ledru-Rollin qui, chargé -d’adminis- 
trer ‘cing ‘départements, a été poursuivi de ville‘en 
ville par tin huissier, évidemment vendu à latréaction, 
et assez‘thauyais citoyen pour vouloir l'appréhender 
au corps. La séance a été extrêmement tumultustse. 
Pour y rétablir l’ordre, ‘il ‘h’a ‘fallu rien moins'que 
l'entrée solennelle de cinq Montagnards, lesicitoyéris 
Joly ‘père, -Bertholon , ‘Ronjat, Cholat et Lasteyras. 
Sur l'invitation ‘du *président, ils ont pris place ‘au 
bureau. Ln'séance'se tén'ait anicabarét, dans Ia wahe 
. de dünse des jours de'féte. Le bureau était juché'sur 
les trétéiux' de'l'oréhéstre. moved Montagnards:s y 
sont installés. 

Trois représentants rouges ont pris'la:purole, les 
citoyéns Jóly'pére, Bertholon et‘Ronjat. Le :premifér 
a déclamé longuement cóntre la réaction, ‘kes'Üéux 
‘autres orit'parlé ; ‘c’est'tout ceque j'en puis dire. Be 
éitoyen'Ronjat est ce Montagnard célèbre àil Asséin- 
‘blée,'avatit' fe 43 juin, pdr sa barbe touffwe ét diaprée 
comme la crinière d'un lion. Le 14, on'le vit‘repu- 
raitre le mentón ras. "Sa barbe a eu epe defre- 
‘pousser. 

A Saint-Denis , on attendait la'visite due représeh- 
‘tants de Ta Modtagne. "Jusqu'à neuf' heures on 'a:pa- 
tienté. ‘Pour’ teer'le ‘temps, ‘Una 'fu te Manifesteiet 
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écouté quelques orateuns. À neuf heures et demie, 
nul Montagnard n'ayaut été signalé à l'horizon, le 
séance a été levée, 
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3 mars 1850. 


Monsieur te rédacteur, 


Une nouvelle manifestation de la Montagne a eu 
lieu .à la salle de la Fraternité, rue Martel, On y 
comptait.douze représentants rouges. De ces douze 
apôtres du socialisme, six ont parlé, et notamment le 
citoyen Michel (de Bourges); c'est dire quela séance 
a été curieuse. - 

Près de cinq mille personnes s'étaient entassées 
dans la. salle de la Fraternité. Au début dela séance, 
un orateur a prononcé un discours vague et décousu : 
le Président de la République y a été l'objet des at- 
taques les plus vives. « Cet hamme, a-t-il été dit, est 
un hochet de circonstance, un insensé mannegnin 
qui ne peut être pourles peuples qu'un despote et 
qu'un tyran. » Voilà .comment ces preux chevaliers 
du suffrage universel respectent .les pouvoirs issus du 
vote populaire. 

Un représentant rouge se lève ; c'est le citoyen 
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Cassal. On crie avec ensemble et vigueur : Vive la 
Montagne! Les douze Montagnards, debout et avec 
de grands gestes, crient à tue-téte : Vive le peuple / 
Cet échange de politesse a été suivi d'un discours du 
citoyen Cassal. Ce discoursa été fort médiocre. Deux 
passages seulement méritent une mention. Le citoyen 
Cassal s'est écrié : « Nous qui luttons pour vous dans 
une autre enceinte, nous vous le disons, il nous faut 
des auxiliaires. Envoyez-nous du renfort, » Plus loin 
l'orateur a dit : « Quand de nobles dames viennent 
dans vos réunions, vous ne les insultez pas. Si vos 
femmes allaient dans leurs réunions, à eux, comment 
les traiterait-on? » Par ces deux citations, on peut 
apprécier la valeur oratoire du citoyen Cassal. 

Le citoyen Nadaud lui a succédé. C'est lui, dit-on, 
. qui doit étre maire de Paris sile socialisme triomphe. 
C'est donc un orateur important. Le citoyen Nadaud 
a annoncé qu'on pouvait « augmenter la paye de l'ou- 
vrier de 1 fr. 50 c. par jour, quand on voudra, sans 
secousse, sans danger. » Le citoyen Nadaud ajoutait: 
« Nous avons trouvé ce secret-là (anxiété générale): 
il suffit d'avoir recours à l'association et de remplacer 
le patron par un gérant. » (Bravos.) Le citoyen Na- 
daud oubliait évidemment les associations ouvriéres 
agonisantes ou anéarrties, et surtout les établisse- 
ments des cuisiniers réunis, aboutissant presque tous 
à la ruine et plusieurs à la police correctionnelle. Le 
secret est merveilleux, citoyen Nadaud. 
. Je ne dirai rien des discours des citoyens Chancel, 
Magen et Savoye. Beaucoup de mots, encore plüs de 
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sophismes, voilà ces discours. Après quoi, un délégué 
socialiste a pris la parole pour s'écrier : « En vous 
voyant, citoyens Montagnards , j'ai cru voir les om- 
bres des citoyens de la première Montagne, de celle 
de 93. J’ai cru voir Marat, Robespierre , Billaud-Va- 
rennes. » (Tonnerre de bravos. )—Le voile est tombé: 
tels sont les souvenirs qu'on évoque et les noms 
qu'on glorifie. 

Le citoyen Michel (de ET. se lève. Des cla- 
meurs enthousiastes retentissent de toutes parts. 
Voici les principaux passages de son discours : 


« Ces témoignages, dit-il, s'adressent, non à moi, 
» mais à l'idée que je représente, à l’idée des indignes 
» mais dévoués représentants du peuple, à l'idée qui 
» se manifeste ici dans ce palais du peuple, avec toute 
» sa grandeur et toute sa puissance... Je peux bien 
» dire le palais du peuple, car à l'avenir on ne bátira 
» plus de palais que pour le peuple. 

» Cette idée, c'est le coeur du peuple. Le coeur du 
» peuple, voilà l'idée. » 

Aprés ce début, le citoyen Michel a fait l'éloge des 
candidats, et a parlé du triomphe prochain du so- 
cialisme. Je continue à citer ses paroles : 

« Un jour, Vidal examinera ce que c'est que le ca- 
» pital, quelle est son origine, sa transformation, son 
» droit. Il me semble que le peuple a bien le droit 
» d'examiner ces choses-là : il a bien eu un jourl'au- ' 
» dace d'examiner les royautés. 

» Vous voulez étre logés, travailleurs qui m'enten- 
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* dex. C'est ‘bien votre droit. C'est vous qui construi- 
» sez løs maisons, pourquoi ne les habiteriez-vous 
» pas? C'est vous qui tissez les robes de soie, et Te 
» ver qui produit la sóie est mieux nourri que ceux 
» qui la: méttent on cours. | 


» Heureux, cent fois heureux les Moise de la Free 


» cratie, qui pourront veus conduire à la tenre pre- 
» mise! 7 

» Hy a-moins de distance de la terre aa soleil 
» qu'il n'y ‘en a'du régime actuel au règne de laj a jus- 

» tice; » 

Une réunion socialiste a eu lieu à lasalle Molière. On 
y comptait -environ dix-huit cents personnes. Un ora- 
teur a voulu lire le manifeste de la Montagne; mais 
aussitôt la plupart des assistants de s'écrier, non 
' sans époüvante : Nous le connaissons! nous le con- 
naissons! L'orateur a voulu persister. Les cris : Non! 
non! asssez! assez! ont été si violents, qu'il a du 
céder et renoncer a sa lecture. 

On a entendu ensuite l'abbé Chantóme, qui a ap- 
porté à la tribune son bagage ordinaire de tropes et 


de comparaisons. Jusqu'à présent, selon l'abbé Chan- - 
tóme, la République n'a été qu'une longue masca- - 


rade. Voilà une remarque bien peu ‘républicaine 
pour wn abbé socialiste. L'abbé Chantóme a soutenu 
que la royauté est dissoute dans un vase d'eau que l'on 
nous oblige à boire chaque jour. A entendre l'orateur, 
tous les fonctionnaires sont suspects de royalisme: 
maires, conseillers municipaux, préfets, sous-pré- 
fets, officiers de l'armée, etc. Bref, il. n'y a -de vrais 
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sépublicains que l'abbé Chantôme et sos ouailles. 

Un orateur a prétendu que l’on ne tenait à la s0- 
ciété actuelle que parce qu'on profitait de ses avan- 
‘tages. L'aveu est ingénu. Un autre, en déclamant 
-contre les privilégiés, s’est écrié : « Quand je pense 
‘» qu'une pauvre nourrice da peuple berce dans T'en- 
» fant da riche un ennemi qui lai laisse la misère et 
»- peut-être la mort!... » ‘Que faut-il conelure de 
cette abominable pensée ? Apparemment que la nour- 
Tice ferait sagement de se débarrasser de son ‘nour- 
rissoh. Belle morale vraiment et ‘digne du parti qui 
souffle dans la famille sociale l'esprit de discorde, de 
“haine et d’érivie ! 

On a publié 'auñom'äu général Montholon , pour 
tes ‘élections du Bas-Rhin, une brochure adressée à 
l'armée. On ‘y résume très-nettement la conduite du 
parti démagogique envers l'armée par ces deux pro- 
"positions d'une incontestable vérité : il a désarmé les 
‘soldats en février ; il a'níassacré les généraux en juin. 
Le coup a porté : dans plusieurs réunions socialistes, 
et nótamment à la salle Moliére, des orateurs ont 
protesté en répétant en pauvre langage les non-sens 
‘et les sophismes qu'on lit chaque jour à ce propos 
‘dans le National du ‘dans la Voix du Peuple. Vous 
‘avez beau faire, Escobars du socialisme. les faits de- 
-Aneurerit, et l'arniée'a‘bonne mémoire. 

A Belleville, le meeting s'est ‘réuni dans la salle de 
la chaussée de Ménilmontant. ‘Des citoyens, ‘la rosette 
rouge à la boutonnière, étaient. próposés au maintien 
"de l'ordre. Deux dtentre:dux iténdaiénit/auk visiteurs, 
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pour recevoir leur offrande, des corbeilles garnies de 
serge rouge. La séance a commencé par le discours 
d'un ancien instituteur, qui a convié l'auditoire à 
s'inspirer de l'Àme de Guillaume Tell et de la pensée 
de J.-J. Rousseau. L'orateur, avec la parole caden- 
cée etle geste majestueux d'un pédagogue émérite, a 
entrepris de faire connaítre le socialisme. « Le socia- 
lisme, a-t-il dit, est la . destruction de la servitude. 
Pythagore, Platon, et Jésus-Christ sont les premiers 
socialistes. Ils ont eu pour continuateurs J.-J. Rous- 
seau, Morelly, l'auteur du Code de la nature, et Grac- 
chus Babeuf, le fondateur de la secte des Egaux, » Pas- 
sant ensuite à l'éloge des trois candidats rouges, l'ex- 
instituteur s'est naturellement occupé surtout de 
M. Carnot. « Le citoyen Carnot n'est pas seulement 
le fils de son pére, (ah! vraiment!) il est encore l'au- 
teur des admirables circulaires adressées aux institu- 
teurs primaires. » Puis l'orateur a fait ore rotundo, l'a- 
pologie de ces circulaireg On les connaît : on sait 
que si on l’eût laissé faire, M. Carnot aurait organisé 
l'ignorance tout comme autrefois son pére a organisé 
la victoire. | 

L'orateur a comparé ensuite les Parisiens aux pay- 
sans. Les Parisiens, a-t-il dit, sont des hommos, les 
paysans sont des Iroquois. Le mot est flatteur pour les 
paysans; mais ne va-t-il pas tout droit à l'adresse des 
instituteurs primaires? L'orateur a songé aussi au beau 
sexe. (Dans les réunions socialistes, on admet les 
femmes et les enfants.) Il a engagé les socialistes plus 
ou moins mariés à laisser les citoyennes faire des com- 
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mérages jusqu'aux élections. « Qu'elles fassent voter 
Jeurs voisins, et elles feront acte de patriotisme. » 
L'ex-instituteur a ensuite prédit que si les trois can- 
didats rouges sont nommés, les boutiques encore fer- 
mées se rouvriront aussitót. | 


Cet oracle est moins sür que celui de Calchas. 


Aprés l'ex-instituteur, a parlé un maitre de pen- 
sion. Pour se concilier son auditoire, le maître de 
pension avait déclaré, dans une réunion précédente, 
que ses convictions socialistes faisaient le plus grand 
tort à son établissement, Il s'est efforcé de ne point 
démériter de l'estime que l'auditoire lui avait témoi- 
gnée à cette occasion. Ses paroles ont été brülantes 
du plus vif enthousiasme. Il a prodigué à pleines 
mains les interjections et les apostrophes. Sa profes- 
sion de foi socialiste a enlevé tous les suffrages. 

Ce triomphe a ramené à la tribune l’ex-instituteur, 
pale d’indignation et bouillant de fureur. Il a dirigé 
contre le maître de pension les reproches les plus 
sanglants : c’est un faux frère, qui a voulu diviser le 
parti en se présentant comme candidat napoléonien 
aux dernières élections. L'infortuné maître de pen- 
sion a voulu répliquer. L'ex-instituteur l'a accablé 
sous les épithètes de tartufe et d’intrigant. Un autre 
orateur y a ajouté celles de schismatique et de syco- 
phante. Le maitre de pension a été hué. Le voilà 
brouillé avec les socialistes et les réactionnaires : 
comment donc ira son établissement ? 
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Après cet épisode fraternel, on a entendu plusieurs 
orateurs encore. Un vidangeur a parlé avec le plus 
profond mépris de Radetzky, de Haynau, et autres 
légumes paretis, Un autre citoyen a déclaré qu'un 
mariage d'amour allait être prochainement célébré 
entre le socialisme et la bourgeoisie. Un troisiéme 
s'est écrié : « Les rouges, les vrais rouges, vont ètre 
les plus forts, et nous aurons la sociale, avec toutes ses 
conséquences.» 


XVII 


Paris, 4 mars. 


Monsieur le rédacteur, 


Entrez avec moi dans la salle du Grand-Saint- 
Martin, aux Batignolles ; je vous ferai assister à l'une 
des scénes les plus édifiantes des conventicules 80- 
 cialistes. Le président est le citoyen Cahaigne, fon- 
dateur da fameux journal la Commune de Paris, ce 
Moniteur de. M. Sobrier. La Montagne n'y était re- 
présentée que par &w de ses orateurs, le citoyen Mi- 
chot. Il est vrai que le citoyen Michot valait à lui seul 
trois Montagnards, puisqu'il est venu au nom des 
citoyens Pasoal Duprat et Versigny. ` 

Le citoyen GCakaigne a ouvert la séance par un 
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discours. l1 a affirmé que les amis de l'ordre veulent 
pendre, jusqu'à ce que mort s'ensuive, le suffrage 
universel et la République. H a parlé avec véhémence 
de l'affaire de Châtillon. On sait qu'à Châtillon leb 
ouvriers carriers ont eu l'rrévérence de disperser, 
aux cris de vive Napoléon! une bande d'agitateurs 
qni voulaient imposer à leur commune le bonheur 
d'une réunion socialiste. Le citoyen Cahaigne a 
excommunié ces pécheurs endurcis; il a de plus dé- 
claré nettement que le maire de la commune est un 
sauvage, un Cosaque, et que le Président de la Répu- 
blique est responsable des massacres de Châtillon. 


Comme le citoyen Cahaigne déclamait contre les 
habitans de Chatillon, un des assistans a demandé la 
parole pour rectifier les faits. La requéte était modeste. 
C'était peut-être un des ouvriers de Châtillon : il était 
juste de l'écouter avant de le vouer aux gémonies. 
Des clameurs furieuses s'élévent de toutes part : deux 
ou trois cents énerguménes debout, l'œil en feu, le 
bras tendu, menacent l'interrupteur. Celui-ci, sans 
trop s'intimider, insiste pour être écouté. « La dis- 
cussion n’est donc pas libre, » dit-il. Ces mots sont 
étouffés par le tamulte. Le malheureux se débat en 
vain pour se faire entendre. Quelques personnes, 
émues de ses efforts et touchées de sa fermeté, ven- 
lént venir à son aide. La confusion redouble: des 
fajures s'échangent, la querelle s'échauffe, on va en 
venir aux coups. L'interrupteur est l'objet des inter- 
pellations les plus vives. « Vous êtes un agent provo: 
eateur! » crient avec émulation łe représentant 
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Michot et le président Cahaigne. Et tous leurs parti- 
sans de répéter : « Vous étes un agent provocateur ! » 
Pour mettre fin à ce scandale, le commissaire de po- 
lice invite l'interrupteur à se retirer. Obéissant à ce 
conseil, ce dernier se dirige vers la porte. Deux for- 
cenés se précipitent sur lui en vociférant: « Il faut 
l'étrangler! » L'un d'eux va le saisir. Mais le secré- 
taire du commissaire de police arréte le bras de l'a- 
gresseur, protége ce pauvre ouvrier et réussit à assu- 
rer sa retraite. On le voit: la liberté de discussion 
et la fraternité, bannies par le pouvoir, se sont réfu- 
giées dans les sanctuaires du socialisme! 

A l'Ermitage de Montmartre, au début de la séance, 
bn aurait pu se croire dans un cercle musical, non - 
dans une réunion préparatoire. Il n'a été question, | 
pendant trois quarts d'heure, que d'un concert à 
$0 centimes. Il paraîtrait que le pouvoir a l’infamie 
de ne pas favoriser ce concert, et plusieurs orateurs 
ont en termes véhéments formulé leur indignation. 
Enfin, un citoyen déclame contre les rois et contre 
l'or. A la bonne heure, voila les élections. Le citoyen 
s’est plaint des «hommes inhumains qui font labourer 
la terre, et qui ne donnent rien aux travailleurs. » 
Il a soutenu que les riches sont des paresseux (la 
gouape d'en haut, selon la belle expression du citoyen 
Lagrange), qu'ils trónent dans leur salon, le men- 
songe à la bouche, et il a terminé en tonnant contre 
la malveillance de l'autorité et en protestant contre 
la présence du commissaire de police. 

Un orateur, à propos de M. de Flotte, a parlé contre 
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Ja transportation. Il a ajouté ces paroles significa- 
tives: « Si le socialisme arrive au pouvoir et qu'il se 
trouve placé dans une nécessité cruelle, au moins il 
jugera. » Il jugera!... nous connaissons cette justice : 
Fouquier-Thinville pour procureur-général, Dumas 
ou Coffinhal pour président pour toute peine, la mort, » 
pour défenseur la conscience des jurés patriotes, et 
l'exécution dans les vingt-quatre heures. 

Un représentant montagnard est intervenu, c'est lo 
citoyen Baudin. Il a commencé son discours par une 
invocation à l'immortel Robespierre. (Bravos frénéti- 
ques.) Ce nom sinistre venait bien aprés les paroles 
du précédent orateur. Le citoyen a exalté la mémoire 
de Jean Hus, de Jéróme de Prague, des Jacobins, 
« ces grands saints, ces immenses martyrs. » Il s'est 
écrió, au milieu des applaudissements et des accla- 
mations : « Les trois noms de Vidal, de de Flotte, de 
Carnot, sortiront de l'urne : ce seront les trois mots 
sacrés écrits sur les murs du festin de Balthazar, et 
vous en savez les SUITES. » Les SUITES, nous les 
savons, en effet, citoyen Baudin, c'est la destruction 
d'une grande cité, l'extermination d'un peuple, le 
dépouillement de la race conquise, l'anéantissement 
d'une civilisation! Voilà donc ce que signifierait, 
selon vous, la nomination des trois candidats rouges: 
c’est aux électeurs à voir s'ils veulent ouvrir les portes 
à l'ennemi. 

La Montagne a figuré aussi à la réunion électorale 
de Neuilly. Un orateur a dit que «les hommes de 
l'Union électorale étaient une fange qui faisait mal 
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au cœur quand on la remuait. » Quelle courtoisie | 
Un autre a déclaré « qu'avant d'aller à la frontiére, 
on saurait se débarrasser des cosaques du dedans. » 
C'est le mot qui a précédé les massacres de septem- 
bre. Aprés ce digne début, deux Montagnards on$ 
pris la parole. 

Le citoyen Joigneaux, d'un ton paterne, a dit que 
dimanche on planterait des bornes entre le peuple 
et les royalistes. Il a ensuite comparé la République 
à un cheval qui a des cordes aux pieds de devant et 
aux pieds de derriére. Le citoyen Joigneaux a déclaré 
que la Montagne avait renoncé à l'insurrection le jour 
où la Constitution a été proclamée, Il oubliait appar 
remment le 13 juin. 

Le citoyen Boysset a fait une UT peinture da 
la société, La propriété est la part de ceux quine fant 
rien. La prostitution dévore les filles du peuple, I a 
conclu en disant que voter pour [Union électorale, 
c'était voter contre la tranquillité publique. | 


« Belle conclusion et.digne de l'exorde. » 


A la Villette, ona entendu, avant les Montagnards, 
un ancien commissaire de M. Ledru-Rollin. L'ora- 
teur a dit que le pouvoir doit être considéré comme 
un ennemi pour son refus de propager l'instruetion. 
Puis, est venu l'abbé Chantóme, avec son coriége da 
métaphores. Jl a demandé qu'à l'avenir les peuples 
ne fussent plus mangés par ees singes de rois, Il a 
comparé la France à un fournequ placé dans un appür- 


- 


tement : ai elle rougit, il faut que tout rougisse autour 
d'elle, móme les cosaques. Un orateur a acousé les 
réactionnaires de faire passer leurs écus à l'étranger. 

Deux Montagnards ont parlé ensuite. Le premier, 
le citoyen Destouche, n'est monté à la tribune qua 
pour se faire applaudir et donner la parole au ci- 
toyen Théodore Bac, qui l'a gardée longtemps, Le 
citoyen a raconté une anecdote des Milleet una Nuits; 
Un pécheur a trouvé un vase; il l'ouvre; il s'en 
échappe une épaisse fumée qui se transforme en un 
énorme géant. Le pécheur, effrayé, fait si bien qu'il 
le fait rentrer dans son vase. Le pêcheur, d’aprés 
lorateur, c'est la réaction; le géant, le peuple. La 
peuple aurait le droit de se plaindre de la comparai- 
son. Ce géant est, en effet, dans cette histoire, un 
étre féroce, qui a pour idée fixe de tuer l'honnáte pé» 
cheur qui l'a délivré. 

Le citoyen B3c a entrepris de parler du socialisme; ; 
mais il s'est ei bien guindé dans les nuages, qu'il n'a 
pas été compris du tout. Il a été plus intelligible 
quand il a dit que le peuple devait rester souverain 
jusqu'aprés le partage égal des avantages sociaux. Ceci 
est du communisme, et de la pire espéce, citoyen Bac. 
L'orateur à promis à l'auditoire que l'Europe entiére 
envierait la France quand le socialisme serait triom- 
phant. L'auditoire en a paru fort aise. 

Je vous ménerai encore dans les Champs-Elysóes, 
à la salle de l'allée des Veuvos. On y a eneore oui 
l'abbé Chantóme. Il a pleuré sur nos libertés que la 
réaction a placées sous un matelas, Il a fait appel à 
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l'énergie révolutionnaire de la vieille commune de 
Paris. Il a dit qu'on aurait facilement raison de la 
faction royaliste, parce que ce n'est qu'une salade. 
Vous reconnaissez là l'esprit et le style du person- 
nage. 
- Le citoyen Joly père lui a succédé. Cet orateur pa- 
raissait assez bien consolé de ses mésaventures d'Au- 
bervilliers. Il a été accueilli chaleureusement au dé- 
but de son discours. Mais quand on l'a entendu par- 
ler pendant plus d'une heure de ses luttes de trente 
ans contre la royauté et de ses travaux herculéens 
avec ce dandinement du corps et cet accent trop tou- 
lousain méme à Toulouse, on s'est mis à rire ; bientót 
on a báillé, puis la salle s'est dégarnie. Il a fini à 
temps pour laisser quelques auditeurs à son collégue 
le citoyen Duché. 
Le citoyen Duché ne lui céde point en éloquence. 
« Je viens dans vos séances, a-t-il dit, pour avoir ma 
part de ce courant électrique qui de Paris touche aux 
extrémités du monde. » Parlant de la royauté de 1830, 
le citoyen Duché a dit, dans un style tout à fait mon- 
tagnard, que c'était une poire pourrie tombée dans un 
bourbier. ll ajouté : « Le souffle populaire a jeté la 
couronne dans un ruisseau, un chiffonnier l’a ra- 
massée dans sa hotte. Audacieux qui viendra l'y 
prendre. » Avant qu'il eût terminé, il ne restait plus 
dans la salle que le bureau, deux ou trois douzaines 
de démocrates obstinés, et le citoyen Joly pére, qui a 
pressé l'orateur sur son sein. - 
» Je vous dirai un mot de la réunion de la Villette, 
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et c'est pour moi un devoir. J'avais dit que le bureau 
se composait de transportés dejuin : un des membres 
a réclamé : « Je ne suis pas transporté, a-t-il dit, je 
n'ai pas cet honneur. » Je recueille sa réclamation. Un 
. orateur a demandé que le pouvoir allât de l'Assem- 
blée aux citoyens, et non des citoyens à l'Assemblée, 
de telle sorte que le peuple se gouvernât lui-même, 
sans mandataires. Et la raison de ce nouveau systéme, 
cest, a dit l'orateur, que « l'eil du maître engraisse 
le cheval. » Un autre orateur a exigé la création 
d'une banque hypothécaire au minimum de 20 mil- 
liards; et la réforme de tous les entrepreneurs de bå- 
timents. Il a été bien ennuyeux. Un troisième a appelé 
de ses vœux la république une, indivible et sociale. Il a 
prétendu que le pacte social a été violé, que la pro- 
prièté n’appartenait qu'au petit nombre, et que l’on 
avait confisqué les avantages de tous. L’ennui a re- 
doublé. Enfin une centaine de spectateurs ont de- 
mandé leur argent, c’est-à-dire les 10 centimes qu'ils 
avaient, en entrant, déposés dans les corbeilles rou- 
ges. On a dédaigné, bien entendu, les réclamations. 
Les assistants ontmurmuré. Ne pourrait-on tout con- 
cilier par une innovation : Si l'on ne payait qu'en 
sortant ? | : 


5 mars 1850. 


= 


Monsieur le rédacteur, 


Une grande manifestation dela Montagne a eu lieu 
à la salle Montesquieu, sousla présidence du citoyen 
Figuet, ex-boulanger et marchand de vin. 

Onconnaitle citoyen Figuet. Il était, comme à lor- 
dinaire, escorté du citoyen Crocé-Spinelli, soa vice- 
président, et du citoyen Breton, son secrétaire. L'au- 
ditoire a pu contempler, dans toute leur splendeur, 
neuf des représentants les plas glorieux du parti 
rouge : le citoyen Crémieur, le citoyen Emmanuel 
Arago, le citoyen Ronjat, le citoyen Joly père, le ci- 
toyen Lagrange, le citoven Thouret, lecitoyen Péan, le 
citoyen Mathieu (de la Drôme), et le citoyen Michel 
(de Bourges). Une eirconstance a ajouté à l'éclat de la 
cérémonie : les neuf Montagnards ne sont pas venus 
se présenter en bloe à l'admiration du public. On les 
a vus paraître par groupes de deux ou trois. Ces en- 
trées solennelles ont parfois nui à l'effet des discours. 
Mais c'était un moyen adroit deranimer l'attention et 
de provoquer les bravos. Cette idée lumineuse appar- 
tient-elle aux Montagnards ou au citoyen Figuet? 
Nous ne savons. Nous parierons volontiers pour le 
citoyen Figuet. C'est un coup de maitre. | 
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Le citoyen Crocé-Spinelli x ouvert la séance par 
une phrase qui vaut un discours. « Décidément, a-t- 
it dit, le commerce de Paris voteta pour les trois cam . 
didats rouges.» Le citoyen Crocé-Spinelli a oüblié de 
dire la cause de' cette, détermination : c’68t apparent- 
ment purce qu ille dr a prédit qu'à Ja prochaine ré- 
volution' leurs b/jutiques seraient mises au pillage. 

Le citoyen! "siguet 4 doliti6 ensuite carrière à soh 
éloquetite: jl à drnotité que son comité 4 résold 
de suppr'imer l'impôt sur les boissons, l'impôt 
sur les "iátentes, tous les iifipóts qui contrarient les 
. gfns. © jd jes rempläcerà par des impôts sur lés rentes 
hype jndcaires, par des impôts sur les achats d'at- 
tiens, etc. Après quoi le citoyen Figuet s'est posé en 
` martyr; 14 main sur le cœur, les yeux au ciel, là voix 

rempée de larmes, il à dit qu'il avait sacrifié sa for- 
tune (laquelle?); Sou tomimerce (lequel ?) et Tes dou- 
ceurs de 1a faitille án triomphe dè ses fdées. 

Un Montaghard prend enfiñ là parole, c'est lé ‘ci- 
toyen Crémieux, le garde des sceauk da gouverne- 
ment provisoire, le garde des sceaux qui a fait pour- 
suivre Lows Blanc ‘et Causidièré, le garde des sceàùx 
‘eh ekercicé à l'époque du 16 ‘avril et dà 15 mai. Le 
citoyeh Crémieuk ‘à parlé natürellement du gonver- 
hement provisoire, dt il a déclaré due les äctes de cé 
pouvoir avaient étè ddiirables et sublimes. Tl a ter- 
miné ‘par ‘cette phrase : « On a voulu faire de nous 
des enfants; nous avons prouvé que nous étions des 
hommes. Qu'on ne nous force pas de nous en souye- 
nir encore. » 
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Le citoyen Emmanuel Arago remplace le citoyen 
Crémieux à la tribune. Le citoyen Arago, a du pen- 
chant pour les exordes ex abrupto : « Vous voyez en 
moi, a-t-il dit, un de ces monstres, un de ces buveurs 
de sang. » (Nous savons fort bien, citoyen Arago que 
vous ne buvez pas de sang, et si jamais vous avez été 
appélé : Monstre ! ce n'est point par nous.) Le citoyen 
Arago, aprés ce préambule, commence à disserter 
sur les priviléges et sur les vieux abus. (Tumulte, in- . 
terruption ; entrée solennelle des citoyeus Michel (de 
Bourges) et Péan.) Le citoyen Arago reprend sa dis- 
seríation et s'occupe de la souveraineté du peuple, 
(Tumulte; interruption; entrée solennelle des cito yens 
Lagrange et Thouret.) Le citoyen Aragoterminesurla  , 
souveraineté du peuple et fulmine contre la réaction. 
(Tumulte; interruption ; entrée solennelle des citoyens 
Mathieu (de la Drôme) et Ronjat.) Le citoyen Arago, - 
non sans impatience, s'empressse de déclarer que 
ceux qui ne veulent pas dela République la subiront, 
et regagne sa place. 

Une allocution du citoyen Lagrange a suivi : Le 
citoyen Lagrange s'est écrié, en parlant de la majo- 
rité parlementaire : Hier ils « voulaient nous mettre 
en accusation. Laissez-les dire. Qu'ils nous attaquent 
s'ils l’osent, Nous sommes maîtres de la situation. 
Nous savons qu'il ya des propriétés dont la ligitimité 
peut étre contestée : nous ne les contesterons pas. 
J'ai parlé de la gouape d'en haut et l'on m'attaque à 
ce sujet. Je désigne sous ce nom les gens qui vivent 
sur le commun, en blouse ou en habits dorés. Lais- 
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sez coasser les animaux immondes ; la République est 
une vérité. » Des phrases hachées, heurtées, pénibles, 
des idées confuses et incohérentes, et de temps en 
temps un éclair de raison, tel a été le discours du ci- 
toyen Lagrange. | 

Le citoyen Savoye est venu faire grand bruit d'une 
prétendue note officielle sur un transporté de juin : 
c'était pour lui une transition heureuse pour parler 
de la candidature du citoyen de Flotte. Puis est venue 
une histoire à peine abrégée de la révolution des 
Etats-Unis et de la vie de Washington. Le citoyen 
Savoye nous a paru assez mal inspiré en rappelant en 
pareil lieu l'exemple d'une république qui a su vain- 
cre l'arnachie et extirper le socialisme, et en citant le 
nom du grand homme qui a fermé les clubs et en- 
gagé le gouvernement de son pays dans les voies de 
la sagesse et de la modération. 

La Montagne avait promis de venir à la réunion de 
la salle Martel. Elle n'y a point paru. Au dernier 
moment, la salle étant comble, le présidenta annoncé 
que la Montagne délibérait et qu'elle ne viendrait 
pas. 


Nous n'aurons, a-t-il dit, ni Lambert ni Moliére. 


Un orateur a paraphrasé les paroles de M. Michel 
(de Bourges) sur l'idée, qui est, comme on sait, le cœur 
du peuple. « L'idée, a-t-il dit, c'est Robespierre, c'est 
Marat. » Le citoyen a poursuivi sa glose avec des déve- 
loppements si longs et si fastidieux, que des murmu- 


6. 
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res ont éclaté. Le président a aitribué ces interrup- 
tions auxréactionnaires, Un Citoyen, aprés le panépy- 

. rique des trois élus du conclave, s'est écrié : De Flotte 
dira : « Vous avez condamné le peuple! le peuple roi : 
entre de force à la chambre!» En un mot, il agit 
d'un 15 mai électoral. Nous le savons bien. | 

Suivez-moi, je vons prie, à Montrouge, dans unè- 
réunion socialiste tenue inter pocula chez un- mar- 
chand de vin. Un Citoyen occupe la tribune. C'est un: 
patriote; c'estun intrépidebuveur. Cesoir-là, ill’ avait- 
bien prouvé. I] proteste contre le commissaire de pos 
lice, et il fait €loge.du citoyen Carnot. « J i été pri- 
sonnier avec Carnot, dit-il; nous avons mangé: en«- 
semble des gourganes et croqué du biscuit; notis avons: ^ 
été attachés. à la méme ficelle. Nous avons eu ensem-- 
ble le mal de mer. » L'orateur est dans un état d'at- 
tendrissement si expansif que l'auditoire, à force de - 
huées, l'oblige à la retraite. - 

Un citoyen plus calme lui succède. Tl soutient que - 
la réaction est un pêcheur qui tend sa ligne sans crier `~ 
gare au poisson qui mord. L'orateur déclame énsuite ` 
contre les riches, « Les riches, dit-il, ne veulent de 
la famille que pour eux; ils maintiennent la chasteté 
de leurs filles,:.et ils déshonorent ‘celles ‘da peuple. » 
Quant à la propriété, elle est accaparée par le petit 
nombre. « Le privilége dévore le peuple, » 

Un représentant montagnard- parait : c'est Iè cf. 
toyen Baudin, {On l'applaudit ;‘il- salue, Nouvéäuxt ` 
applaudissements ; nouveaux :‘saluts, ) -Le ‘citoyen: ! 
Baudin s'est proclamé Vhunible serviteur du peuplé : : 


od 
a 
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c'est là $a gloire, c'est là sn vie. Tousles Motithgnards 
lui ressemblent :‘Îls sont préts'à donner pour le petr- 
‘ple, leurs ‘bras, leur poitrine’, leur cœur. ( On ap- 
"plaudit ; l'ürdteur sultie. ) Le cítoyén Baudin raconte 
ühe'parabole le ‘I’Evangile, celle du pére‘de fatiiille. 
(Onapplaudit ; l'ordteur salue.) Le citoyen Baudih ra- 
conte alors l'histoire d'Hercule ét du'géant Antée : 
'« La mère de la Mülitagne, s'écrie-t-il, c'est le peu- 
ple. » Íl n'y a pas de qudi étre fier ‘de cet'ehfarit-Tà. 
Le citoyen'Baudih descend de'la'ttibune; un auttb 
orateur lui &icéède. II'guffit de le voir : ‘yéux vacil- 
láiits, ‘joues allumées, 'jambés flageolantes, t'est un 
. bon éliént dela maisón. « Je suis cordonniér, dit-il, 
je ne demande pas mieux de payer davantage mes 
'odvriérs; mais j'éxige que mes pratiques consentént 
à dne'augméntation de prix. En éónséquence, et pro- 
fitant de l'occasion, ‘j'ai l'honneur' de prévenir l’ai- 
“indble sobiété que je ferai désormais des remontages 


4 éront.:... » Le discours ne dure pas plus léngtemps. 
4 Vire l'óratéur pour le faire descendre; il perd 
0} O Uilibre s'il tombe. La séance ést'lévée. » 
lég. 
XIX 
6 mars 1850. 
vy» 7^ Mr le rédacteur, 
Monisie, “ai aujourd'hui aux Champs-Elyséds, 


Jaxousanémo, * ' ‘ “dives. Vous ‘y retrüuveréz ta’Mon- 
dans l'allée des V 
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tagne. Les douze représentants rouges sont entrés 
avec fracas au milieu d'un discours ez professo que 
débattait d'un ton sententieux un ex-instituteur. Ce 
dernier, interrompu par les clameurs joyeuses del'au- 
ditoire, a perdu la suite de ses idées, je veux dire de 
ses feuillets, car il lisait. I! a quitté la tribune. 

Le président a pris la parole. Aprés une allocution 
de bienvenue adressée aux Montagnards, il a loué, en 
termes emphatiques, les vertus et le courage de Ro- 
bespierre. De vifs applaudissements ont accueilli ce 
pauégyrique du « grand martyr de thermidor. » 

Un Montagnard lui succéde : c'est le citoyen Mo- 
rellet. Je m'attendais à un beau discours. Point, 
Aprés quelques banalités creuses sur l'union, la con- 
ciliation et l'ordre, l'orateur confesse qu'il n'est pas 
éloquent ( aveu inutile), et laissela parole à un autre 
Montagnard, le citoyen Michot. 

Le citoyen Michot a été simple et bref; double mé- 
rite. « Mon pére, dit-il, était ouvrier ; moi-méme je 
suis ouvrier comme ceux qui sontlà en blouse ( ap- 
plaudissements). » Il y avait cependant entre ces ou- 
vriers en blouse etle citoyen Michot la différence d’une 
haute-paye de 25 francs par jour. Vous voyez dom s 
bien, citoyen Michot, que cette pauvre société, to 


nt 
exécrée et tant maudite, n'est pas si mauvaise ;; g ie 
e 4 . . e , 
sous le régime où nous vivons, l'ouvrier n'est.9 |. ` 
ni un ilote, et | 
clave ote, es portes dela représer tation 


nationale sont ouvertes aux vestes comme zu’ . . 
v & habits 
noirs. 
rat à i . À 
Un autre orateur monte à la tribune: A e, ébute par 
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un brillant éloge du citoyen Michot, et il ajoute : 
« C’est un ouvrier ; moi, je suis né de tout autres pa- 
rents. Ainsi l'a décidé le hasard ou la Providence. J'ai 
été autrement élevé, et pourtant nous nous donnons 
la main. Voilà l'image de la conciliation. » Quelques 
auditeurs, entendant ces paroles, croyaient avoir sous 
les yeux M. le comte Carnot ou M. le vicomte de 
Flotte. C'était un représentant de la Montagne, fils 
d'un pére illustre, le citoyen Emmanuel Arago. Le 
discours du citoyen Arago a roulé sur l'ordre, le pro- 
grés, l'industrie, les élections : il a parlé un peu de 
tout. | 

Le président, se levant et s'adressant à l'auditoire 
aprés les saluts d'usage, a annoncé que le citoyen 
Michel ( de Bourges) était souffrant et il l'a recom- 
mandé à l'indulgence du public. Le citoyen Michel 
( de Bourges ) a prononcé un discours trés-calme et 
trés-contenu : on eût dit un discours de la veille. Il a 
dit qu'il était partisan d'un progrés lent et mesuré 
( c'est là l'opinion de tout le monde), et qu'il ne de- 
mandait que les améliorations possibles ( à ce compte 
le citoyen Michel est des nôtres). L'enthousiasme ré- 
volutionnaire ne s'est réveillé en lui que vers la fin de 
sa harague, quand il a invité les démocrates à faire 
des prosélytes et qu'il a parlé en langage pompeux 
du conclave du peuple, des cardinaux du peuple, des 
candidats du peuple et de la souveraineté du peuple. : 

A la salle Martel, on attendait la Montagne : elle 
n'est pas venue. Le public était fort nombreux. Il a 
un peu murmuré de la déconvenue. Ona essayé del'a- 
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paiser, en lui offrant deux ou trois orateurs-les plus- 
exercés dans les joutes politiques. | 

Le citoyen Malapert est intervenu. Nous: l'avons 
trouvé abattu, affaissé, mélancolique. Lui qu'onvoyait. 
autrefois plein d'une ardeur si noble, exterminer. les co~ 
saques, taper sur la réaction, prédire le triomphe:dee 
élus du conclave, il a manifesté un doute : le décou- 
ragement est-il entré dans cette 4me-superbe, et læ 
crainte a-t-elle glacé cette fière parole? Le citoyen Ma: 
lapert'a de sombres visions ; il.a rêvé de fraudes-élec- 
torales, il, a.vu des affiches menagantes, il a-reeuetlli. 
des bruits alarmants. On veut fausser les élections;:ot! 
l'orateur se prépare à en demander l'annulation âne 
Assemblée qu'il s'abstient de qualifier. Autre reproche 
grave : le Président porte un uniforme- militaire: 
Enfin, pour. clore son: discours apoealyptique,: le 
citoyen Malapert révèle la signification mystique des: 
troie candidats rouges : Carnot, c'est la libertés .de: 
Flotte, c'est l'égalité; Vidal, c’est la-fraternité: 

A Gentilly on a.entendu deux. Montagnards; :le 
citoyen Nadaud.iet le citeyen--Bruys.: Le citoyen Nas: 
daud a demandé qu'on. créát un code et un ministère! 
du travail: l'émancipation: des ouvriers est à ceprix: : 
Four leur bien-être, .si nous ne: nous trompons; il 
s'agit d'abord de créer du travail et de le: conserver. : 
Le citoyen Nadaud est un orateur fougueux. Il prend 

, avec orgueil le titre d'ami de Barbès. « Ecrivez ; civ 
toyen commissaire de police, s'est-il écrié : La puis- 
sance de l'autorité émane du peuple. Le président, 
les représentants; les procureurs dela République; 
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les.oomimiesaires de police sont:les salariés du peuple. 
Or, les salariés sont des domestiques, donc nous 
sommes taus les domestiques du peuple. » Le syllo- 
gisme est parfait: quelle dignité et quelle indépen- 
dance! | 

Une réunion socialiste s'est tenue à Belleville, dans 
la salle du Galemt Jardinier. Laséance'a été froide. Un 
9rateur, « quim'est pas avocat, » a déclaré qu'il vote- 
rait pour da liste du conclave, parce que l'impót des 
boissons avait été rafflé. Un autre s'est laments à 
propos de la disparition de le Réforme, et aannoncé 
d'un ton delent que, saas doute après de 10 mars, 
la Voix du Peuple conserait de paraître. Le viteyon a 
proposé une souscription pour resowseiter eos doux 
journaux ; mais un orateur lui a fait judicieusement 
observer que ce qui a toujours manqué aux patriotes 
ce sont les capitaux. Un citoyen a pris ensuite la pe- 
role pour réclamer l'abolition des impôts. | 

La fatigue de l'assemblée a été manifeste à Mont. 
martre, à l'Ermitage. En vain un orateur a-t-il excom 
mynié la réaction égoïste et impie en ajoutant c « Ils 
sont riches, ces messieurs dela droite, ils ont ane 
bonne table, des tapis moelleux, de beaux meubles; 
mais le spectre hideux de la misère est à leur porte. » 
Ces traits d'éloquence ont à peine réveillé l'attention. 
Un citoyen a dit que l'armée n'était employée que 
contre le dedans. Il a été peu écouté. Un autre a pro- 
posé une protestation en faveur du citoyen Michel 
(de Bourges). Sa requéte a été accueillie. Comme on 
avait vu entrer dans la salle plusieurs individus pris 
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de vin, le président s'est écrié : « Les gens ivres 
n'entrent pas ici. » L'avis était tardif. 


A La Chapelle, la réunion n'offrait aucun intérét : 
il n'y avait pas de Montagnards. Un citoyen monte à 
la tribune: c'est un vétéran des luttes démagogiques, 
un des combattants de juin 1832. « Je ne suis pas 


orateur, s'écrie-t-il, mais je suis un homme d'action. | 


(Bravos). Jele prouverai. (Le citoyen met la main sur 
son cœur. On applaudit.) Oui, mes amis, bientôt, je 
l'espére (faisant le geste de tirer un coup de fusil), je 
le prouverai. (Tonnerre d'applaudissements.) » A la 
bonne heure, on sait à quoi s'en tenir avec un ora- 
teur de cette espèce. On reconnaît là la véritable élo- 
quence des clubs. 

On a pu la retrouver aussi dans une réunion de 
Montrouge. Un orateur n'a pas hésité à dire qu'à ses 
yeux « les boutiquiers sont des exploiteurs. » Un 
autre en veut surtout aux fréres ignorantins. Ils dési- 
reraient que le dernier füt béatifió, parce que tous 
seraient morts. Puis est venu l'éloge de 93 et de la 
terreur rouge. Un Anglais démocrate a raconté un 
apologue : « Satan s'est changé en serpent. Ce ser- 
pent a pondu un cuf; de cet ceuf est sorti un jó- 
suite. » Enfin un dernier orateur a conclu par ces 
mots : « Votez rouge, votez pur sang. » | 


Le magasin de fourrages du boulevard Bourdon a 
abrité encore un meeting socialiste. Un seul trait mé- 
rite une mention. Un orateur a déclaré que la ma- 
jorité n'avait cessé de violer la Constitution. Alors 
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un voltigeur de 93 s'estécrié d'une voix avinée : «Ala 
lanterne ! » | 

Encore une visite, je vous prie, dans un meeting 
de la banlieue. Au commencement de la séance, le 
commissaire de police vient s'asseoir au bureau, non 
loin du président. Le président proteste solennelle- 
ment contre sa présence, qui est un attentat à la 
souveraineté du peuple. Le commissaire de police 
lui répond qu'il est là par la volonté de la loi, et de- 
meure. Deux minutes aprés, le commissaire de po- 
lice ouvre sa tabatiére pour prendre une prise. Par 
un geste machinal, le président étend la main. Le 
commissaire de police lui offre sa tabatiére. Le pré- 
sident y puise sans façon, savoure la poudre odo- 
rante, et dit : « La séance est ouverte. » 

Un orateur s'attache à disculper son parti : « Nous 
détestons l'arbitraire, dit-il; ce n'est pas nous qui 
avons établi l'état de siége, suspendu les journaux, 
confisqué les libertés...» Cette sortie cruelle contre 
les hommes du National a excité de chaleureux bra- 
vos. L'orateur, enivré de son succés, foudroie « les 
aristocrates du dedans et les cosaques du dehors. » 

Un homme demande la parole; il hoche la téte à 
droite et à gauche; il tourne les yeux et tire la langue. 
ll fait claquer ses doigts et il éclate de rire. Ecoutons- 
le : « Brutus a tué son fils; c'est d'un bon républi- 
cain. J'en ferai autant à l'occasion. Vous voyez bier 
que Richard, le bouffon, est un vrai démocrate. » 
. L'orateur poursuit sur ce ton; il developpe son plan 
d'éducation pour la jeunesse; il veut qu'on mette la 
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Henriade et Voltaire tout entier entre les mains des 
enfants. 

Un autre orateur le remplace; mais celui-là est 
tellement brouillé avec les régles de la syntaxe, il lie 
les mots entre eux au moyen de consonnes si hasar- 
deuses , il est si diffus etsi long, que des huées s'é- 
lèvent; il quitte la tribune. Un instant aprés, il y 
reparait, il veut encore parler. Un grand tumulte 
éclate. Tel imite le chant du coq, tel miaule, tel aboie. 
C'est un charivari épouvantable. Le président s'é- 
puise en efforts inutiles pour apaiser le vacarme. 
« Songez , dit-il d'une voix lamentable, songez que 
les journaux réactionnaires vous voient et vous écou- 
tent ! » Il est contraint de lever la séance. L'orateur 
obstiné est resté intrépidement à la tribune. 


XX 


7 mars 1850. 


Monsieur le rédacteur , 


Nous sommes à la veille des élections. La Mon- 
tagne multiplie ses visites et ses prédications. Partout 
on sonne le tocsin pour appeler les fidéles à voter. 

- Suivez-moi à La Villette. L'auditoire est nombreux: 
on y remarque une centaine de citoyennes et de ci- 
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foyens impubéres. La Montagne n'y compteque deux 
représentants ; mais ce sont deux virtuoses : le citoyen 
Joly pére et le citoyen Baudin. 

Le citoyen Baudin a parlé le premier. «La jeune 
Montagne, a-t-il dit, est l'héritiére dela Montagne de 
93. Elle doit maintenir intact le dépót de la tradition 
révolutionnaire et marcher sur les traces des hommes 
de la grande révolution, de ces hommes qui ont sa- 
crifié leur honneur , leur vie et jusqu'à leur nom à la 
postérité. ( Applaudissements, ) La jeune Montagne 
ne faillira point à cette tâche ; elle a accepté ce lourd 
héritage , et elle saura le maintenir. » C'est en glori- 
fiant le souvenir de ceux qui ont promené sur la 
France le couteau de la guillotine qu'on vient par- 
ler d'union, d'oubli du passé, de réconciliation. 

Aprés ce discours, le président de la séance dé- 
clare que la discussion est libre, et que quiconque 
veut discuter et défendre les candidats de l'Union 
électorale peut prendre la parole. Cette invitation du 
président se reproduit depuis quelques jours dans la 
plupart des meetings socialistes. On veut s'assurer les 
apparences de l'impartialité en appelant à la tribune, 
ou les attendent les interruptions et les outrages , les 
amis de l'ordre présents à la séance, Presque partout, 
nu] no se présente pour soutenir les candidatures 
anti-socialistes. Alors le président en conclut invaria- 
blement que tous les assistants sont convertis, ou 
que les royalistes sont trop lâches pour paraître. A la 
Villette, cette tactique a été déjouée ; à l'appel du 
président , un auditeur se lève et réclame la parole. 
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(Chuchotements, surprise générale, tumulte. | 


Le président obtient que le silence se rétablisse. 
L'orateur monte à la tribune. C'est un jeune homme 
à la mine franche et ouverte. Son costume, son lan- 
gage, ses maniéres révélent un ouvrier. Il commence 
par demander qu'on veuille bien définir nettement ce 
que c'est que le socialisme. La requéte n'était pas dé- 
raisonnable, bien qu'un peu embarrassante. Des mur- 
mures éclatent. Le président, le citoyen Baudin, non 
sans peine, apaisent l'auditoire. Le calme est revenu. 
L'orateur, reprenant son discours, dit qu'il se méfie 
des doctrines qui ont inspiré à des insensés un délire 
si extravagant, qu'ils ont manifesté l'intention de 
brüler le grand-livre de la dette publique. A ces 
mots, des cris s'élévent de toutes parts. Malgré les 
efforts du président et du citoyen Baudin, le vacarme 
est effroyable. Enfin le tumulte cesse, l'orateur veut 
continuer; il n'a pas le temps d'achever sa phrase. 
Des calmeurs assourdissantes l'interrompent; il essaye 
en vain de détourner le bruit; sa voix se brise et s'é- 
teint; il regagne sa place, poursuivi par les huées. 
Voilà certes une belle protestation en faveur de la 
liberté de discussion! 

Le président appelle alors aux honneurs de la tri- 
bune le citoyen Joly père, qu'il désigne comme « le 
vétéran des luttes démocratiques. » Le citoyen Joly 
pére parait médiocrement flatté de l'expression qui 
fait de lui, encore si alerte et si jeune, presque un 
invalide. Mais les bravos le consolent; et il parle de 
« la vieille société vermoulue » et du socialisme. Il se 
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donne le facile plaisir de réfuter et de confondre l'o- 
rateur qui a voulu défendre les candidats de l'Union 
électorale et qui a été pris au piége de la liberté socia- 
liste. Il fait le procès à l'impót, il déracine les abus, 
il anéantit le royalisme, il extermine les cosaques, 
prodiguant les éclats de voix, fendant l'air du geste, 
ruisselant de sueur, mais un peulonget un peu lourd, 
méme pour l'auditoire prévenu qui l'écoutait. 

Un autre orateur lui succéde. Est-ce un panégyriste 
des élus du conclave, un apótre du socialisme, 
un vainqueur des cosaques du dedans? Non. C'est un 
commerçant, un capitaine de la garde nationale. Il a 
entendu l'appel du président, il vient combattre les 
candidatures rouges et défendre les candidatures tri- 
colores! Il a le maintien assuré, l'oeil plein de fermeté, 
la voix forte. Il parle : il est d'abord écouté. 

Je viens, dit-il, vous dire ce que je pense des 
candidats de l Union électorale, je vous dirai ensuite 
ce que je pense des autres. (Murmures). M. Lahitte... 
(dites citoyen! à bas l’aristo!) M. Lahitte est un brave 
général... (ah! ah!) oui, un brave général, et c'est là 
une qualité qui plaît à tous les cœurs français. (Rires.) 
M. Bonjean est un ancien membre de l'assemblée 
constituante (grognements); il s'y est bien conduit - 
(il a fait destituer Carnot !), il s'y est conduit en homme 
de cœur et de mérite. C'est un jurisconsulte distingué, 
un homme capable de faire des lois. (A bas les avocats !) 
M. Fernand Foy a un titre à la confiance du peuple. 
(Incrédulité.) Ce titre, le voici: il a été adopté par la 
nation (huées); son pére a été pendant vingt ans le 
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drapeau du libéralisme, (A bas le bourgeois! ausos? 
vas-tu te taire !) 

Sans se laisser intimider, orateur continus : 

J'ai parlé des candidats du parti de l'ordre, je vais 
parler des autres. M. Vidal ne me rappelle qu'une 
chose : c’est la désorganisation du travail (cris furieux), 
le Luxembourg (clameurs prolongées), les ateliersna- 
tionaux (trépignéments). M. de Flotte est un vicomte 
(à basl'aristo! à baslebavard ! ), un officier de la ma- 
rine de Louis-Philippe (à bas le royalistel). Il a prété 
serment à la monarchie de juillet... 

. Ici le tumulte est devenu tel, que la voix de l'ora- 
teur a été étouffée. Des personnalités blessantes sont 
dirigées contre lui : il résiste un instant à la tempéte, 
il est contraint de quitterla tribune. Nouvelle et plus 
compléte . manifestation en faveur de la liberté de 
discussion. 

Nous irons, s'il vous plaît, à la salle Molière, La, 
le socialisme a eu seul la parole. Faute de contradic- 
teurs, il a obtenu une victoire complète. Nous y re: 
trouverous deux montagnards, Arcades ambo, le ci- 
toyen Bancel et le citoyen Sauteyra. 

Vous vous êtes présenté, citoyen Bancel, comme un 
messager de paix. Vous veniez précher la concorde, 
heureux de vous immerger (selon votre belle méta- 
phore) dans les eaux du peuple. Et cependant votre 
discours n’a été qu'un résumé des plus tristes sophismes, 
un tissu d'exagérations, et parfois un appel direct à la 
haine par la calomnie. Libre à vous de déclarer que 
vous n'êtes pas un aristocrate du pouvoir, et de vous 
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proclamer le serviteur du peuple. Le peuple, nous le 
savons, a une cour, à en juger par le nombre de ses 
flatteurs. Mais pourquoi tracer cette peinture assom- 
brie des misères humaines? pourquoi dire que les 
hommes ont aujourd’hui des habitations dignes des 
animaux? pourquoi affirmer que « dans les grandes 
villes on retarde les horloges des manufactures pour 
faire travailler une heure de trop,» c'est-à-dire pour 
voler le temps et le salaire des ouvriers? 

Lecitoyen Bancel est un orateurlugubre, le citoyen 
Sauteyra un orateur facétieux. Le citoyen Sauteyra 
s’est égayé au sujet des affiches de l’Union électorale. 
Les unes sontbleues : elles ont un aspect nébuleux. On 
a beaucoup ri. Les autres sont jaunes : c'est sans doute 
pour témoigner du respect des modérés pour la fa- 
. mille. Ce lazzi d'estaminet a parfaitement réussi. Le 
citoyen Sauteyra, passant ensuite du plaisant au sévère, 
a fait l'éloge des trois candidats socialistes. 

Puis est venu un énerguméne, l'injure à la bouche 
etles yeux enflammés. Aprésl'éloge des hommes de 93, 
il a fulminé contre les démophobes, contre les aristo- 
crapules, contre les réactionnaires, «amis de l'ordre 
comme le czar, honnétes comme Tartufe, modérés 
comme Trestaillon. » Quelle aménité et quelle douceur 
dans la bergerie socialiste ! 

Un orateur est venu dire qu'il connaissait un maître 
exploitant les ouvriers et ne leur offrant qu'un salaire 
dérisoire de 1 fr. par jour. Un autre a accusé la réac- 
tion de: vouloir rétablir les oubliettes, Un troisième 
a clos son discours par cette apostrophe: « Allons 
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voter, f....! allons voter comme un seul homme!» 

A la salle de la Redoute, la réunion socialiste n'a 
eu quun montagnard, le citoyen Miot. Avant qu'il 
parlát, un orateur s'est occupé des coups d'Etat. Ila 
manifesté le plus superbe dédain pour ces généraux 
caducs, qui feratent mieux de manger leurs gros appoin- 
tements que de se méler de politique. | 

Le citoyen Miot a commencé ainsi : « L'heure est 
solennelle; vous étes comme les preux d'autrefois, 
vous faites la veillée des armes. De l'urne électorale 
doit sortir la paix ou la guerre. Si la guerre en sort, si 
]a démocratie succombe, la lutte sera terrible, oui, 
terrible pour vous et pour l'Europe entiére. Et les 
misérables qui l'auront provoquée l'expieront par une 
chute sanglante et définitive: il ne restera d'eux qu'un 
nom maudit. » 

Un autre orateur a fait un éloge pompeux de la gé- 
nérosité du peuple après février. « Le peuple était maitre 
absolu, etc., etc. » Singuliéres louanges! Parce 
qu'une monarchie était tombée, le peuple, comme vous 
l'appelez, avait le droit de vie et de mort; il pouvait 
puiser dans toutes les bourses, envahir tous les domi- 
ciles, et parce qu'il n'a pas pillé, volé, violé, assassiné, 
sa générosité est digne d'une éternellemémoire. Allons 
donc! vous insultez au peuple, au vrai peuple, par 
ces plates flagorneries ! L'orateura parlé de l'abolition 
dè la peine de mort. « Peu de temps après, s'est-il écrié, 
l'échafaud politique s'est relevé, deuxtétes tombaient 
sous le couperet fatal. (Ils'agit des assassins du géné- 
ral de Bréa.) Ces deux tétes ont crié: Vengeance! ne 
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les écoutons pas.» Vous êtes bien bon, citoyen, de ne 
pasles écouter et de ne pas venger cesillustres martyrs ! 

Nous voici à Montrouge ; on accuse les commissaires 
de police d'étre des loups-garous déguisés en moutons. 
On y préconise ensuite les vertus des trois candidats 
rouges. On y appelle le Président de la République 
mannequin et culotte de peau. | 

Puis vient un orateur quelque peu cabaliste ; il croit 
à l'influence du nombre trois ; le nombre trois portera 
bonheur aux électeurs. Le peuple a eu trois révolu- 
tions faites en trots jours. Bientdt trois obusiers crache- 
ront à notre pays les trois noms socialistes. Le nombre - 
trois est une régle de compagnie qui deviendra bien- 
tôt une règle de société. On a applaudi à ce pathos. 

Un autre citoyen monte sur la table du cabaret qui 
.sert de tribune. Il ale ton brusque comme on va voir : 
« Le peuple souverain a le droit de tout faire, de tout 
empécher, de tout casser. Si ses ennemis l'attaquent, 
il peut les DEPIOTER (sic). Tous les fonctionnaires sont 
ses commis, et s'ils sont des infámes, il peut s... n... 
de D... ‘les f... à la porte. » Cette mâle éloquence a 
emporté tous les suffrages. 

Un hommeivre se présente ; il veut parler. Le pré- 
sident le lui permet; mais il s'embrouille si bien dans 
le progrès, la Gironde, la liberté, l'égalité et la frater- 
nité, que l'auditoire s'impatiente. On crie: A bas le 
pochard! On reproche au président sa tolérance. Le 
président, avec un impayable sang-froid, répond qu'il 
a donné la parole à un homme ivre par respect pour 
Ja liberté de discussion. 
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On entend un orateur ; celui-là est de sang-froid 
et de bon sens. «J'entends, dit-il, déclamer contre les 
riches. Je trouve cela fort indécent. Je ne travaille, 
moi, que pour devenir riche, et je veux aussi un jour 
jouir de la vie. Je trouve heureux ceux qui peuvent 
vivre dans l’opulence. » 

Cette morale commençait à être du goût de lead 
toire. Le président a levé la séance. | 


XXI 


8 mars 1880. 


Monsieur le rédacteur, 


Les réunions socialistes ont été nombreuses, Al- 
lons d'abord à la salle Martel, il y a plus de quatre 
mille spectateurs. La Montagne y est représentée par 
le citoyen Crémieux, qui est entré dans la salle en 
méme temps que l'abbé Chantóme. De vifs applau- 
dissements ont accueilli les deux orateurs. 

Le citoyen Crémieux a commencé son discours en 
disant qu'il regrettait de parler à des convertis, tant il 
lui aurait plu de convertir les assistants au socialisme. 
Le citoyen Crémieux a dů goûter ce plaisir-là tout ré- 
cemment en se convertissant lui-méme, car, si nous 
ne nous trompons, sa conversion n'est pas fort an- 
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cienne. Son oraisou a été un examen rétrospectif de 
tous les événements qui se sont accomplis depuis 
deux ans. Il a reproché aux serviteurs du roi Louis- 
Philippe de ne pas l'avoir accompagné dans sa fuite, 
tandis qu'il l'aecompagnait, iwi... républicain! Un 
panógyrique enthousiaste des actes du gouvernement 
provisoire est venu ensuite. L'orateur a terminé en 
déclarant que « le 24 février, on n'était pas prêt pour 
la République, et que cinq heures ont suffi pour dé- 
cider ceux qui l'ont fondée. » 

Aprés ce discours , quatre orateurs novices ont es- 
sayé à tour de rôle de prendre et de garder la parole. 
Leur inexpérience les a décidés à quitter la tribune. 
Le citoyen Malapert y est monté. Dans sa harangue, 
il a sacrifié aux Graces: ce n'était plus ce farouche 
exterminateur des jésuites et des cosaques. Laissant 
de cóté la trompette héroique, il a modulé sur ses 
pipeaux pour chanter les vertus des femmes socia- 
listes. Il a prévenu les citoyennes qu'elles tenaient 
dans leurs mains les destinées des générations futures. 
Il les a engagées à ramener leurs maris par persua- 
sion ou méme de force auprès de l'urne électorale, et 
il les a conjurées de contribuer, par ie légitime dad 
de leurs charmes, au salut de la patrie. 

L'abbé Chantóme s'est fait l'avocat de la Reaction: 
Il lui a prété une argumentation absurde, et il s'est 
procuré un facile triomphe en la réfutant. « J'ai fini, 
a-t-il dit en s'adressant aux réactionnaires absents, 
vous ne répondez pas, vous êtes convertis. » H m'a | 
rappelé ce prédicateur qui , placant son bonnet carré 
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devant lui , disputait par voie de monologue avec cet 
adversaire muet, et lui criait à tue-téte: Réponds- 
moi! Tu ne réponds pas? Tu as donc tort et jai 
raison. 

A Neuilly, nous rencontrons de nouveau la Mon- 
tagne. Voici d’abord le citoyen Duché. Ce Monta- 
gnard a laissé à la porte sa qualité d’électeur. « Je me 
rapproche de vous, dit-il, de vous, mon souverain; 
avant de venir à Paris, j'avais entendu mal parler de 
vous. On disait que vous étiez des pillards. Je sais 
maintenant à quoi m'en tenir: vous étes un grand 
peuple...» Comment ne pas applaudir un orateur si 
courtois? Le citoyen Duché s'adresse aux femmes, il 
les engage à faire voter leurs hommes: il leur rappelle 
Ja maxime : « Ce que femme veut, Dieu le veut. » Il 
. y avait dans l'auditoire quinze ou vingt citoyennes: 
elles ont paru fort sensibles au compliment. 

Le citoyen Chauvin, aprés ce discours d'Athénien, 
a parlé avec l'austérité d'un Spartiate. « Nous n'a- 
vons qu'une république de nom; mais les Monta- 
gnards veulent le socialisme, et ils l'auront. Celui qui 
ne votera pas bien est un traître à la patrie. » 

Le citoyen Boysset n'était venu, a-t-il dit, que 
pour fraterniser ; mais on lui commande de parler : il 
obéit au souverain. Autrefois il y avait le maître et 
l'esclave, aujourd'hui il y a le travailleur et le capita- 
liste : c'est la méme chose. « Jésus-Christ a vaincu 
l'esclavage, s'est écrié le citoyen Boysset; nous, nous 
vaincrons le capital. » Il a terminé ainsi: « Si l'on 
touche au suffrage universel, debout! debout! four- 
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bissez vos sabres, préparez vos fusils, la Montagne 
vous suivra derriére les barricades. » Je croyais, ci- 
toyen Boysset, que le parti socialiste avait renoncé 
aux insurrections, et qu'il ne donnerait plus, comme 
au 13 juin, le signal de la guerre civile. | 

A Montmartre, on a dit qu'à partir du 10 mars, le 
peuple allait redevenir une chrysalide. On a révélé 
aussi le nom des prophétes véritables du socialisme: 
ils s'appellent les Gracques, Robespierre, Saint-Just, 
Babeuf. Un avocat (c'est, il est vrai, un ancien com- 
missaire de M. Ledru-Rollin) a fait connaître « qu'entre 
la justice du pays et celle de Dieu, il y avait la justice 
du peuple. » Un orateur a comparé l’Union étectorale 
« à un voleur pris la main dans le sac. » Un citoyen 
a insinué que les réactionnaires pourraient bien em- 
ployer des boites à double fond. 

Les Montagnards ont paru. Le citoyen Bourzat ne 
croit à l'avenir de la République qu'autant que le so- 
cialisme triomphera dans les élections. Le citoyen 
Laprade a proclamé la Constitution en péril, et in- 
voqué l'appui de tous pour la sauver. Le citoyen 
Baune a dit que la liberté du peuple était une arche 
sainte qui frappait de mort ceux qui la touchaient du 
doigt. 

Aux Batignolles , la Montagne avait envoyé quatre 
représentants rouges: les citoyens Versigny, Testelin, 
Baudin et Michot. En général, les paroles douce- 
reuses, le ton mielleux ont été à l'ordre du jour. Les 
doctrines étaient, du reste, suffisamment radicales. 
On y a dit, sans trop de précautions oratoires , qu'il 
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suffirait « de rechercher si toutes les propriétés sont 
légitimement possédées et acquises. 

A la réunion du quartier Popincourt, la Montagne 
a donné. On y comptait les citoyens Michel (de 
Bourges) , Savoye, Detours, Ennery, Greppo et Ri- 
gaudie. On y espérait aussi le citoyen Lagrange; mais 
il s’est fait excuser, 

Le citoyen Michel (de Bourges) a adressé à son 
auditoire les compliments d'usage. Si l'ennemi était à 
nos portes, c'est dans le faubourg Saint-Antoine que 
les Montagnards viendraient chercher des défenseurs. 
Si l'on portait la main sur le suffrage universel, c'est 
là que les Montagnards iraient trouver la victoire ou 
la mort. Aprés ces politesses, le citoyen Michel a dé- 
claré qu'on allait assister aux funérailles du vieux 
monde et à l'affranchissement du prolétariat. Il a 
fourni une explication inédite des trois candidatures 
rouges. Le citoyen Vidal reprósente le travail, c'est- 
à-dire le bien-être physique. En effet, M. Vidal a dés- 
organisé le travail et organisé la misére. Carnot re- 
présente l'instruction, e'est-à-dire le bien-éfre moral. 
En effet, M. Carnot a préconisé l'ignorance et il a 
transformé les institeurs primaires en agents du socia- 
lisme. Le citoyen de Flotte représente la justice. En 
effet, son nom rappelle une insurrection affreuse qui 
“eût noyé dans le sang, si elle eût triomphé, les der- 
niers vestiges de la civilisation. Quelle justesse d'idées 
dans le commentaire da citoyen Michel! 

Le citoyen Savoye se plaint amérement des jour- 
naux réactionnaires. Les Montagnards, eux, qui n'ont 
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qu'un désir, celui de commenter avec le pain de la 
pensée du peuple, y ont reçu l'épithéte de sacripants. 
Nous ne sommes pas coupables de ce méfait; mais 
nous dirons au citoyen Savoye qu'il a tort de se få- 
cher. Le citoyen Savoye est trop érudit pour ne pas 
savoir que Sacripant, l'un des héros du Roland fu- 
rieux, est un brave et loyal chevalier; il se fut vail- 
lamment comporté, celui-là, le 13 juin, et il parle, dans 
le poéme de l'Arioste, un langage qui vaut bien l'élo- 
quence de la Montagne. 

La Montagne est venue aussi à la salle dela Re- 
doute. Le citoyen Joly pére a déclaré que les Fran- 
çais étaient socialistes sans le eaveir, tout comme 
M. Jourdain faisait de la prose; et la preuve, c'est 
qu'ils ont mis Louis-Philippe dans wn fiacre. « 11 était 
inutile de jeter une téte de roi à l'étranger, a-t-il dit; 
la royauté n'en vaut pas la peine. » Deux autres 
Montagnards, les citoyens Mathé et Bruys, n'ont jouó 
dans la cérémonie que le róle de personnages muets. 

Le citoyen Malapert a donné une seconde édition 
de son éloge des Jeanne d'Arc du socialisme. Il n'est 

pas trés-satisfait de la liste rouge (l'orateur était sur 
les rangs); il aurait préféré Cabet (n'était-ce pas 
plutôt un autre candidat, citoyen Malapert?) au ci- 
toyen Carnot. Mais n'importe; eût-on choisi un pot, 
une cuvette, je «e sais quoi (charmant éloge des élus 
du conclave), il faut voter pour eux. 

Aux Champs-Elysées, un Montagnard, le citoyen 
Nadaud, a demandé un ministére du travail; c'est 
son idée fixe, Il exige qu'un minimum de salaire soit 
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assuré à tous les ouvriers. Il veut que les ouvriers 
connaissent le prix de la matiére premiére, et qu'ils 
puissent dire, quand on leur paye six sous la façon 
d'une casquette : « Le drap coüte tant, la visiére tant, 
la doublure tant, vous ne me payez pas assez. » C'est 
là, en effet, le moyen de rendre heureuses et faciles 
les relations des ouvriers avec les patrons. Le citoyen 
Crémieux a encore raconté la chute de Louis-Philippe 
et loué le gouvernement provisoire. Le citoyen Ma- 
thieu (dela Dróme) a tracé une peinture exagérée des 
souffrances humaines. Le citoyen Morellet est venu 
se retremper dans les eaux du fleuve populaire. Il n'y 
est pas resté longtemps , et il a sagement fait, pour 
l'auditoire et pour lui-même. : 

On a retrouvé dans le magasin à RR du bou- 
. levard Bourdon le citoyen Nadaud réclamant l'orga- 
nisation du travail. Un autre Montagnard, le citoyen 
Constant, a affirmé que le socialisme serait le régne 
de Dieu sur la terre. L'abbé Chantóme a taxé la so- 
ciété de barbarie , et raconté comme quoi le sein du 
peuple était un volcan chargé de lave qui créveratt pro- 
chainement. Le citoyen Lévy a dit que le peuple seul 
était rot, propriétaire, capitaliste, et que la réaction 
ne comprenait rien à ce Christ sublime électrisé sous 
le canon de la Bastille. Enfin, un orateur a beaucoup 
intéressé l'auditoire: il a raconté que c'était en dé- 
jeunant chez lui « que Proudhon et Pierre Leroux, 
ces deux géants du socialisme, ont commencé leur 
querelle qui s'est aigrie si fort depuis. Proudhon sou- 
tenait l'individualisme, Pierre Leroux l'association, 
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Ils disputérent longtemps et ne purent fournir la so- 
lution. » Voilà l'état de socialisme : beaucoup de | 
controverses, point de solution. 

` Le citoyen Joly père s'était rendu à la réunion so- 
cialiste de Saint-Denis. Il était là, au bureau, l'ceil 
fier, le front radieux , se préparant à entrer dans la 
lice. Plusieurs citoyens font l'éloge du socialisme; le 
citoyen Joly pére donne le signal des bravos. Mais, 6 
surprise! un orateur dit nettement que le président 
de la République est un homme de bonne foi; on 
applaudit : le citoyen Joly père, étonné, s'inquiète. 
Un autre orateur proclame qu'à ses yeux Louis-Na- 
poléon est le sauveur du pays ; on applaudit plus fort: 
le citoyen Joly pére ne veut plus parler et se retire. 
Il se croyait encore à Aubervilliers. 

La séance a été triste au salon de la Victoire. Un 
orateur a voulu faire le plaisant, on l'a sifflé. On at- 
tendait des Montagnards, ils ne sont pas venus. Le 
président a prévenu qu'à la réunion précédente on 
avait brisé un marbre de prix. Le bureau doit le 
payer: on propose une souscription aux auditeurs. 
Les auditeurs, dés les premiers mots, gagnent la porte. 
Infortuné bureau ! 

Au salon de Mars, le socialisme a été donné « pour 
la panacée universelle » (sic). L'orateur a raconté sé- 
rieusement que, dans un village des environs de Paris, 
un maire avait fait couper un arbre de la liberté. On 
prit un morceau de racine, on le fit infuser; le len- 
demain matin , aprés une abondante sueur, le maire 
se réveilla démocrate-socialiste. « Avez-vous, réaction- 
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naires,s est écrié l’orateur, un symbole qui fasse de tels 
miracles ?» I] faut bien avouer que nous n'en avons pas. 

Un orateur a parlé de l'avenir. « Aujourd'hui les 
démocrates doivent avoir toujours sous la main un 
baton de voyage. Mais un jour ils seront à leur tour 
les juges de leurs ennemis. Le procureur général de 
l'humanité (il est bien nommé) lesfera comparaitre de- 
vant ce tribunal auguste. Ils seront à genoux dans la 
boue, ils demanderont gráce, on s'armera du fouet 
du mépris pour les frapper. Voilà le sort qui attend 
les Falloux, les Montalembert et autres écrevisses, » 
O Fraternité! ce sont là tes apôtres! 

Le communisme a été fort vanté à Gentilly : un An- 
glais socialiste a dit que l'élection du 10 mars « était 
la corde qui étranglerait le dernier jésuite. » Un autre 
` orateur a divulgué le moyen d'assurer le triomphe du 
socialisme : « il suffit de rembourser la dette publique 
avec du papier-monnaie ayant cours forcé. » 

A Neuilly, il a été question dans plusieurs discours 
de l'adhésion donnée à la liste socialiste par tous les 
commerçants de Paris. « A leur tête, s'est écrié un 
orateur, se trouve M. Crocé-Spinelli, un millionnaire.» 
N'y a-t-il pas là quelque exagération, citoyen Crocé- 
Spinelli? Un citoyen a dit qu'il y a « deux sortes de 
propriétés, la propriété sociale qui appartient à tous, 
et la propriété individuelle qui appartient aux privi- 
légiés. Il faut étendre la première de plus en plus. 
La misère ne disparaîtra que quand le sol de la France 
sera la propriété de tous. » Par malheur, le morceau 
ne sera pas grand pour chacun. 
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A Boulogne, un orateur, fils d'un condamné de la 
Haute-Cour de Versailles, a dit que la République 
n'existerait pas tant que les citoyens seraient mal 
chaussés et habiteraient des taudis bons pour des bes- 
tiaux. Il a affirmé qu'en 1848, un million d'hommes 
était mort de faim. Quelle véracité , quelle sincérité 
dans ces allégations! L'orateur a terminé en décla- 
rant que le pouvoir voulait voler le suffrage universel, 
de complicité avec les cosaques, et qu'il y aurait une . 
lutte terrible cette année. Le citoyen Colfavru, d'un 
ton sentencieux, a confié à l'auditoire que l'on avait 
toujours amusé le peuple jusqu'à présent, et que le 
socialisme c'est la liberté de tout faire. | 

Voilà par quelles paroles, par quelles théories, par 
quelles promesses on recommande aux électeurs la 
candidature des trois élus du conclave. 


XXI 


9 mars 1880. 


Monsieur le rédacteur, 


La session des clubs est close. Je vous adresse ma 
derniére lettre. 

La réunion socialiste de la Villette, samedi, à la 
veille des élections, a été fort orageuse. C'est là, vous 
Yous en souvenez, que deux orateurs sont venus dé- 
fendre la liste de l’Union électorale, non sans courage 
assurément, à en juger par les injures et les menaces 
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qui leur ont été adressées. La scéne s'est renouvelée, 
et l'auditoire a montré le méme respect pout le droit 
de discussion. 

Voici venir d’abord le jeune homme qui, le pre- 
mier, dans la séance précédente, a combattu les élus 
du conclave. A sa vue, des cris s'élévent. On l'écoute 
néanmoins. « J'avais demandé, dit-il, qu'on répondit 
à une question. M. Joly père (dites: citoyen !), M. Joly 
ne m'a pas répondu, apparemment parce qu'il ne 
pouvait pas le faire. (A bas! à bas!) Je demandais 
ce que c'est que le socialisme. (A la porte!) Vous ne 
le savez pas, sans doute, plus que moi. (Huées.) Mais 
vous refusez de m'entendre sur ce point... (Oui! ouil) 
Eh bien! je m'en vais parler des candidats du con- 
clave. (Non! non! tumulte. Le silence ne se rétablit 
» qu'avec peine.) Je parlerai de M. de Flotte. Il a été 
sur les barricades : ce n'est pas un vrai républicain. 
(Clameurs.) Vidal, c'est le secrétaire du fameux Louis 
Blanc. (A la porte!) Carnot n'a rien fait au ministére. 
C'est un esprit impuissant... » 

Ici le tumulte est devenu si terrible, que l'orateur 
a quitté la tribune. 

Aux applaudissements de l'auditoire, le citoyen 
Laissac y est monté : c'est un ex-constituant, un an- 
cien procureur général. Il accuse l'orateur de chercher 
à tromper le peuple. (Bravos.) « Le citoyen Joly a dà 
répondre victorieusement, dit-il, ou, s'il nel'a pas fait, 
c'est qu'il ne l’a pas voulu.» La raison est admirable! 

Un ouvrier chargeur succéde au citoyen Laissac. 
Il balbutie, il hésite, enfin il parle. Mais ses paroles 
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sont si incohérentes, que le président lui demande 
pourquoi il est à la tribune. — « Ma foi, répond l'o- 
rateur, je vous dirai franchement pourquoi : j'ai parié 
huit demi-tasses de parler devant vous. J'ai gagné, et 
je m'en vais. » 

Aprés cet incident, un citoyen se présente : c'est 
un commerçant justement estimé de la commune. 
Mais, dés les premiers mots, il souléve une violente 
tempête. Il est venu soutenir les candidats de |’ Union. 
Il explique en bons termes les titres des trois candi- 
dats de l'ordre à la confiance des électeurs. Mais au- 
tour de lui éclate le vacarme : on siffle, on hurle, on 
chante, on crie : Des lampions! des lampions ! L'ora- 
teur est contraint de renoncer à la parole. 

Des émotions plus douces nous attendent à Mont- 
rouge. L'événement du jour, c'a été le discours pro- 
noncé par une citoyenne. Je ne sais si cette citoyenne 
a fait partie du célèbre bataillon des Vésuviennes ; 
elle a une tenue et une voix tout à fait militaires. Elle 
s’est adressée aux citoyens, ou plutôt aux citoyennes, 
comme elle a dit, pour leur demander si elles sen- 
taient remuer dans leurs flancs l'amour de la patrie. 
Elle a ensuite raconté l’histoire plus ou moins apo- 
cryphe d’une petite fille riche qui voulait jouer au 
ballon avec un petit garçon pauvre, et qui en a été 
empéchée par sa bonne. Berquin racontait mieux et 
inspirait de meilleurs sentiments. 

A Belleville, la réunion socialiste avait encore choisi 
pour asile les salons de Dénoyer. La séance n’a été 
rien moins que gaie, Un orateur a raconté qu’en 
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France il y a pour le moins cing millions de mendiants. 
Ce chiffre est un peu exagéré, Un citoyen qui s'est 
décerné le titre de travailleur de la pensée en a conclu 
qu'il était temps de faire éclore un nouveau monde. 
Le citoyen Savoye a loué les meetings français au dé- 
triment des meetings anglais. Dans ces derniers, on 
jette des trognons de choux, au dire du citoyen Savoye. 
Espérons ce progrès pour la fois prochaine. Le ci- 
toyen Joly pére a vanté le républicanisme des Pari- 
siens et des habitants de Saint-Denis; il en a róvélé 
la raison : à Paris, on chasse les rois; à Saint-Denis, 
on les enterre. Le citoyen Joly a promis l'établisse- 
ment du socialisme quand on en aura trouvé une for- 
mule nette, applicable et pratique. Ah ! citoyen Joly, 
vous nous rassurez : on attendra longtemps. 

Une scéne curieuse doit étre signalée. Aux Bati- 
gnolles, dans un meeting socialiste, on apprend que 
les habitants de Clichy viennent de se réunir pour 
délibérer sur les élections. On propose de leur en- 
voyer une députation; la motion est adoptée avec 
enthousiasme. Cinq délégués sont nommés; ils par- 
tent pour Clichy. La séance continue. Au bout de 
deux heures, les délégués reparaissent, l’œil morne 
et portant bas l'oreille. On les interroge : ils s'expli- 
quent. A Clichy, ils ont trouvé une foule d'ouvriers 
assemblés sous la présidence du maire. Les délégués 
ont fait connaitre l'objet de leur mission ; l'auditoire 
a refusé de les écouter; on a voulu les mettre à la 
porte. Effrayés, ils ont invoqué la protection du maire, 
qui leur a donné une escorte afin qu'ils pussent re- 
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gagner sains et saufs les Batignolles. Quelle belle 
ambassade! | 

A la salle Moliére, aprés avoir invité les fumeurs à 
quitter leurs pipes, le président a protesté contre la 
présence du commissaire de police. Un orateur a pré- 
tendu que toutes les monarchies avaient fait banque- 
route; la République seule est in bonis. Un autre a 
demandé qu'on étranglát l'aigle qui convoitait la Cons- 
titution. Un Montagnard, le citoyen Sauteyra, a dé- 
clamé contre l'institution de la présidence, et a insi- 
nué que l'Assemblée devrait choisir pour modèle les 
réunions socialistes. | 

Au quartier Popincourt, deux Montagnards ont 
parlé. Le citoyen Combier a appelé les journaux de 
l'ordre les vidanges de la réaction. Le citoyen Agricol 
* Perdiguier a déclaré que deux ans de république 
étaient plus profitables au peuple qu'un siécle de mo- 
narchie. Il a beaucoup vanté ensuite Socrate, Dé- 
mosthénes, Platon, Praxitéle, Cicéron et Virgile. Ce 
ne sont pas, si je ne me trompe, des candidats socia- 
listes. L'abbé Chantóme a préché sur la patience. C'é- 
tait opportun, car il a été bien long. 

Dans le meeting de la Chapelle, un orateur a pré- 
tendu « que, dans l'élection du 10 mars, le socialisme 
dicterait des lois à l'univers. » Un autre citoyen a 
confessé qu'il avait eu tert de parler à la réunion pré- 
cédente. J'étais ivre, a-t-il dit pour son excuse. Il a 
demandé qu'on votat pour la trinité démocratique. 

Telles ont été les derniéres réunions du parti so- 
cialiste. Avant de clore ma lettre, je consulte mes, 
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notes et j'y trouve quelques traits de mœurs. J'en 
recueille au hasard deux ou trois. 

Un orateur monte à la tribune et veut parler. Dés 
les premiers mots qu'il prononce, une voix s'éléve, 
aiguë, perçante, etlui crie : « Le paletot! le paletot... » 
Le président fait faire silence; l'orateur, visiblement 
ému, veut continuer ; mais la voixse fait entendre plus 
impérieuse, plus obstinée: « Le paletot! le paletot! » 
— Que veut dire ceci? dit le président à l'orateur, 
qui perd contenance ; de quel paletot s'agit-il? expli- 
quez-vous. — Eh bien! reprend l'orateur, qui a re- 
couvré toute son assurance, je sais de. quoi il s'agit. 
C'est vrai, j'ai emprunté à un de mes amis son paletot; 
jai eu besoin d'argent, je l'ai mis au mont-de-piété ; 
on m'a condamné. Et aprés? — L'orateur a reçu, dans 
la commune, le sobriquet de l’homme au paletot. 

Un citoyen se présente pour briguer les honneurs 
de la délégation. C'est un pharmacien. Son discours 
est bien accueilli, mais quelques-uns des auditeurs 
demandent à l'interpeller. Celui-ci lui reproche d'ex- 
ploiter les démocrates en vendant ses drogues trop 
cher; celui-là se plaint d'avoir essuyé un refus quand 
il lui a demandé d'acheter à crédit. Un autre formule 
un grief encore plus sérieux : le candidat a parlé lé- 
gérement des vertus du camphre et de l'eau sédative. 
Il est en froid avec le citoyen Raspail. Sous ce déluge 
de récriminations, le pauvre pharmacien courbe la 
tête, et demande qu'on examine sa conduite. Une en- 
quéte est ordonnée. A la séance prochaine, on en fait 
connaitre les résultats : il n'y a rien contre lui. Tout 
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triomphant, le pharmacien reparle de sa candidature: 
il est hué. . 

Un meeting préparatoire s'est réuni dans un cabaret, 
dans le salon du premier étage. Au début de la séance, 
un grand tumulte s'éléve au bureau. Le président et 
le vice-président s'interpellent, se menacent, échan- 
` gent de vives paroles. L'auditoire écoute avec toutes 
ses oreilles; le vice-président l'emporte par la puis- 
` sance de la voix, il domine le vacarme. « Suivez-moi, 
crie-t-il à ses partisans, nous irons dans le jardin. » 
Il se dirige vers la porte, entrainant aprés lui presque 
tout l'auditoire. « Ne l'écoutez pas, s'écrie à son tour 
le président. Demeurez ici avec moi. » L'auditoire 
reste un instant en suspens. Enfin il se divise; le grand 
nombre suit le vice-président et descend dans le jar- 
din. Un noyau de fidéles reste avec le président dans 
le salon du premier étage. Le président, furieux, court 
à la fenétre, s'y place comme à une tribune impro- 
visée, et interpelle le vice-président, installé dans le | 
jardin avec ses adhérents. Ce dernier riposte non 
moins aigrement. Alors s'engage un de ces colloques 
comme on en trouve dans les piéces du vieux réper- 
toire. Le président a été maire du 12* arrondissement 
sous le gouvernement provisoire, le vice-président 
était son adjoint. « Vous avez dilapidé les fonds de 
la mairie, crie l'ex-adjoint. — Vous êtes un fourbe et _ 
un calomniateur, répond l'ex-maire. — Vous étes un 
despote, vous, un jésuite. » 


Eh! messieurs! que prétendez-vous faire ? 


Le colloque dura tant et si bien, que cette curieuse 
8 
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. aventure viendra se dénouer devant la police correg- 
tionnelle dans deux procés intentés l'une à l'autre, et 
vice versá, par les parties belligérantes. Sub judice lis ast. 
J'ai terminé ma táche; permettez-moi de vous dire 
en' quelques mots ce que je pense de l'état du spcia- 
lisme, d'aprés ce que m'ont appris les réunions álec« 
torales. | 
Le socialisme, quoi qu'on en puisse dire, est en dé- 
cadence. Il a recruté des partisans, soit! mais il en a 
perdu ailleurs. C'est un flux et un reflux. S'il gagne: 
sur un rivage, il en abandonne un autre. D'ailleurs il 
n'excite plus cette ferveur, cet enthousiasme qu'il avait 
inspiré à ses adeptes le lendemain de Février, alors 
que tout était espérance et illusion. L'enseignement 
du Luxembourg est jugé; l'Icarie a montré le néant - 
du communisme ; la Banque du Peuple a initió à la 
valeur des idées pratiques de M. Proudhon.: Nul ne 
songe à mettre en œuvre le Circulus et la Triade de 
M. Pierre Leroux. Le phalanstére a abdiqué ses pro- 


_ pres opinions pour adopter celles d'autrui. Le socia- 


lisme, comme doctrine, comme formule, n'existe plus. 
Il s'était incarné dans plusieurs théories. L'expérience 
les a fait évanouir. 

Reste le parti. À défaut de drapeau, il y a une ar- 
mée. Cette armée a recu dans ses rangs fous les 
conspirateurs émérites, y compris ceux qui étaient 
devenus des homme d'ordre quandils étaient du pou- 
voir, et qui sont retournés à leurs vieilles habitudes. 
Quelle que soitl'époque de l’enrôlement, les soldats de 
cettearmée, hostiles Jes uns aux autres, se jalousant, se 
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détestant, prêts à combattre entre eux le jour même 
de la victoire, s'entendent à merveille dés qu'il s'agit 
de détruire. La société est la citadelle qu'ils veulent 
prendre. Elle a fermé ses portes. Mais ils sont là tous 
à l'épier, à la eonvoiter, à l'assiéger, pour l'enlever 
par ruse ou par force, tantôt doucereux et perfides, 
tantôt menagants ou fanfarons. Il ne serait pas bon 
que les sentinelles s'endormissent ou qu'on baissât 
par mégarde le pont-levis. 

Cette situation donne une grande importance aux 
réunions soeialistes. On y a vu les chefs, on y a vu 
la milice du parti. Les chefs, on les connaît par leurs 
actes. La milice, e'estla foule d'émeutiers endurcis et 
de dupes erédules qui suivaient avidement les mes- 
tings rouges. 

Les chefs, je n'en dirai qu'un nie Il y a parmi eux 
des fanatiques et des habiles, pour nous servir d'un 
mot poli. Les premiers suivent ta tradition de 03 : ce 
sont les Robespierre et les Saint-Just du temps, ombres 
rapetissées de ces grandeurs sinistres. Les habiles 
offrent plusieurs catégories. On y compte des hommes 
riches et sceptiques qui, comme Lepelletier de Saint- 
Fargeau, sont Jacobins pour ne pas être émigrés. On 
y trouve en plus grand nombre des gens perdus de dettes, 
des légistes sans clientèle , des médecins sans mala- 
des, des instituteurs réyoqués, des agents d'affaires, | 
des mécontents de tous les régimes et de tous les 
temps. On y rencontre enfin des raisonneurs très- 
froids et très-fins, qui ont le secret de vivre aux dé- 
pens du prochain, depuis tantôt deux années, dans 
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les fonctions putliques, par, les banquets, par les 
souscriptions patriotiques, par les cotisations volon- 
taires. Dans ce parti qui doit mettre fin à l'exploita- 
tion de l'homme par l'homme, on n'a jamais songé, et 
pour cause, à faire cesser l'exploitation du conspira- 
teur par les chefs de parti. . 

La milice, ai-je dit, comprend des émeutiers en- 
durcis et des dupes crédules. Les uns forment le ca- 
put mortuum du parti anarchique : ils ont fait con- 
naissances avec toutes les prisons, ils ont remué tous 
les pavés, et plusieurs d'entre eux s'entendent avec la 
police. Les autres sont de braves ouvriers égarés par 
des mensonges, exploités par les meneurs, taillables 
et corvéables à merci. Ceux-là se battent et meurent 
sur les barricades. Ceux-là payent surtout pour les 
journaux, pour la propagande, pour les détenus, pour 
les Polonais, pour les Romains, pour les Suisses, tou- 
jours : argent précieux, dime prélevée sur le travail 
au détriment de la famille, denier de la veuve, obole 
de l'orphelin. Autant les premiers appellent la sévé- 
rité de la répression, autant les autres méritent la sol- 
licitude du pouvoir et des bons citoyens. On les a 
trompés : éclairons-les. Ils souffrent : secourons-les. 
De bonnes paroles, un élan du cœur les ramènent et 


les sauvent. Eux-mémes sentent qu'ils sont dans la. 


dépendance, qu'on les aveugle, qu'on les entraine. 
Tendons-leur la main, on les retrouvera bons, hon- 
nétes, dévoués ! 


pass : 


Paris. — Typographie Dondey-Lupré , rue Saint-Louis, 46 , au Marais. 
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